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SUMMARY OF THE JUNE ISSUE, 1923 


A POSSIBLE ANTONELLO DA MESSINA AND AN IMPOSSIBLE WORK BY THAT 
MASTER, BY BERNARD BERENSON, WITH 29 ILLUSTRATIONS. 


Bernard Berenson here publishes a new work by Antonello da Messina, a fresco represen- 
ting Saint Sebastian, in the Museum at Verona, and until now not noticed by students of art. It 
may possibly be the only known fresco by that artist. Berenson finds in it the true characteri- 
stics of Antonello, that is to say that impassibility to joy and sorrow as it is found in the works 
of the great primitives of all time whether Egyptian, Romanesque or of the Renaissance. He 
finds also the specific forms of the artist which he compares with other celebrated and well- 
known of Antonello’s works. Unhappil, the fresco is in a state of almost complete ruin and ihus 
we are not able to enjoy its greatness to the full. Berenson dates the painting at about 1476. 

On the other hand Berenson combats the attribution of a Madonna that has lately been 
assigned to that master. He treats the argument with the usual subtlety peculiarly his own, and 
accumulates one argument after another giving a couple of comparisons of other contemporary 
works, in a manner of which only he could be capable. He shows that this picture has nothing 
in it of Antonello’s sense of composition, that it lacks his constant sense of impassivity, and has 
none of his characteristics. He goes even farther and demonstrates, with objective arguments 
according to the “archeological” method, that the picture could not have been painted before 
1500. The shape of the Cross of San Giovannino, and more especially the theme, “Jesus and 
San Giovannino” of which he traces acutely the origin and development, obliges him to believe 
that the picture was painted at least twenty years after the death of Antonello. (Continued in 
our next number). 


MEDICEAN ARITHMETIC, BY GUIDO BIAGI, DIRECTOR OF THE LAURENZIANA LIBRARY, 
WITH 10 ILLUSTRATIONS, AND ONE PLATE. 


The little we know about the education of the children of Lorenzo the Magnificent is from 
certain letters of Agnolo Poliziano to Lorenzo and from the graceful correspondence of Piero, 
the eldest son, with his father. Of the many books used for education and of which we have 
heard, none is to be found in the Medicean library other than this most interesting one of which 
Biagi writes. It is a pamphlet on arithmetic and belonged to Emiliano the second son of Lorenzo 
the Magnificent. It is marked with explanatory figures, that is to say, with the method that 
modern French pedagogues call “ teaching by sight’. There are multiplication tables framed with 
architectural designs, exercises in multiplication, and illustrations of «very problem. Biagi gives 
examples of a few of these, patiently helping the reader in their solution. The system must have 
had a success; in fact Filippo Calandri, in 1491, published a small book which had a great 
likeness to this one even in the figurative parts. It was dedicated to Giuliano di Lorenzo de’ Medici. 


TWO MEDALS BY ROMANO ROMANELLI, BY UGO OJETTI, WITH 3 ILLUSTRATIONS. 


Since his first attempts Romano Romanelli chose for his medals the type of the cast medal 
derived from Roman coins, dear .to Pisanello and to all the Renaissance. He met his difficulties 
with the soul of a sculptor and not that of a goldsmith. and did not evade but faced compa- 
rison with the old masters. Ugo Ojetti illustrates, here, two medals where the consice and virile 
manner of the sculptor is fully manifested and reaches a high grade of beauty. 


SOMMAIRE DU NUMÉRO DE JUIN 1923 


UNE OEUVRE D’ANTONELLO DA MESSINA D’UNE AUTHENTICITÉ PROBABLE 
ET UNE AUTRE QU’ON NE PEUT LUI ATTRIBUER, PAR BERNARD BERENSON, AVEC 
29 ILLUSTRATIONS. 


Mr. Bernard Berenson fait connaître ici une nouvelle oeuvre d’Antonello da Messina, il s’agit 
d’une fresque du Musée de Vérone, représentant Saint Sebastien, la seule fresque qu’on connaisse 
de cet artiste. Mr. B. Berenson y retrouve la véritable empreinte du caractère d’Antonello, c’est à 
dire l’impassibilité dans la joie et dans la douleur, telle qu'elle se manifeste dans les oeuvres 
des grands “ primitifs ** de tous temps, qu’ils appartiennent à l’art egyptien, roman ou à la Renais- 
sance. Il y retrouve aussi les formes spécifiques d’Antonello, qu’il compare è celles d’autres oeuvres 
célèbres appartenant sans contredit à ce dernier. Malheureusement, cette fresque est très abimée, 
ce qui empéche d’en godter toute la grandeur. L’auteur estime qu'elle peut avoir été peinte 


en 1476. 

Par contre, il nie qu’Antonello ait été l’auteur d’une Madone qu’on lui a attribuée derniè- 
rement. Il agite cette question avec la doctrine exquise et implacable qui le caractérise dans ses 
investigations. Il accumule les argumenis en établissant un grand nombre de comparaisons avec 
d’autres oeuvres contemporaines. Il prouve: que la peinture de cette Madone ne révèle en rien 
l’esprit de composition d’Antonello; qu'elle n'a pas ce sentiment d’impassibilité qui lui est pro- 
pre; qu'on n’y retrouve pas ses formes spécifiques. Non content, il va encore plus loin, en démon- 
trant par des arguments objectifs, selon la méthode “archéologique , que cette peinture ne peut 
ètre antérieure au XVI? siècle et il déclare que la forme de la croix de Saint Jean enfant, et 
particulièrement le sujet «Jésus et Saint Jean”, dont il repère avec une rare perspicacité l’origine 
et les développements, imposent la certitude que cette peinture doit avoir été exécutée au moins 
une vingtaine d’années après la mort d’Antonello. (La suite au prochain numero). 


ARITHMÉTIQUE MÉDICÉENNE PAR GUIDO BIAGI, DIRECTEUR DE LA BIBLIOTHÈQUE LAU- 
RENTIENNE, AVEC 10 ILLUSTRATIONS ET UNE PLANCHE EN COULEURS. 


Le peu que nous savons sur la manière dont furent élevés les enfants de Laurent le Ma- 
gnifique, est dà à ce qu’on déduit de quelques lettres d’Agnolo Poliziano à Laurent et d’un char- 
mant recueil de la correspondance échangée entre Pierre, fils aîné de Laurent et ce dernier. 

Il n’est resté dans la bibliothèque de la famille des Médicis aucun des nombreux livres qui 
ont servi à l’instruction, si ce n’est celui dont il est fait mention ici et qui a appartenu à Giuliano, 
deuxième fils de Laurent le Magnifique: il s’agit d’un petit traité fort intéressant d’arithmétique 
enseignée à l’aide de figures explicatives, c'est à dire par la méthode que la pédagogie francaise 
moderne appelle “l’enseignement par les yeux ?. Il s°y trouve des tables de Pythagore encadrées 
d’ornements d’architecture, des exercices de multiplication et des illustrations de chaque problème. 
Mr. Biagi en a choisi quelques-uns à titre d’exemple, en aidant patiemment le lecteur à en trouver 
la solution. Ce système devait obtenir un grand succès: en effet, Filippo Calandri publiait en 
1491 un petit livre imprimé qui a beaucoup de points de contact avec ce précieux exemplaire, 
aussi pour ce qui concerne la partie figurée, et qui était justement dedié à Giuliano, fils de 
Laurent de Médicis. 


DEUX MÉDAILLES DE ROMAIN ROMANELLI, PAR UGO OJETTI, AVEC 3 ILLUSTRATIONS. 


Déjà pour ses premiers essais, Romain Romanelli avait choisi pour ses médailles le type du 
“ médaillon coulé*, genre favori de Pisanello et de toute la Renaissance, et qui, au bout du 
compte, n’est qu’une provenance des monnaies romaines. Il stadonna à cet art, dont il combattit 
les difficultés, non en orfèvre, mais en sculpteur. Il ne se deroba pas et soutint la comparaison 
avec d’anciens artistes italiens. È 

Mr. Ugo Ojetti a illustré ici deux médailles où le genre “laconique et viril” de ce scul- 
pteur se manifeste en plein et atteint véritablement à un très haut degré de beauté. 


SOMMARIO DEL I FASCICOLO - ANNO IV 


BERNARD BERENSON: Un possibile Antonello da Messina e uno impossibile, I, con 
29 illustrazioni. 

GUIDO BIAGI, direttore della Biblioteca Laurenziana: Aritmetica medicea, con 10 illu- 
strazioni e 1 tavola a colori. 

UGO OJETTI: Due medaglie di Romano Romanelli, con 3 illustrazioni. 

L. BALESTRIERI, F. CARENA, E. DEL DEBBIO, C. PUGLIESE LEVI, A. SELVA: Per la riforma dell’inse- 


gnamento artistico. 


NEL II FASCICOLO, ANNO IV: 


PAOLO ORSI: Monete siracusane, con 9 illustrazioni. — MARIO SALMI: Il tesoro del Santo Sepolcro a Barletta, con 10 illustrazioni 
e una tavola fuori testo. — BERNARD BERENSON: Un possibile Antonello da Messina e uno impossibile, II, con 14 illustrazioni. 
— ROBERTO PAPINI: Giovanni Serodine, con 3 illustrazioni — Commenti. 


Con questo fascicolo “ Dedalo * entra nel suo quarto anno di vita. Se i lettori 
ricordano il programma col quale “ Dedalo * si presentò a loro, potranno agevolmente 
giudicare se le promesse sono state mantenute. 

Lo studio e la riproduzione di un numero grandissimo di tesori delle cosidette 
arti minori, da tutti trascurate in Italia ; l'ampia indagine di un campo d’arte altret- 
tanto ignoto, quello della pittura del Seicento e del Settecento; l’aver presentato, in 
grandi e nitide tavole, all’ammirazione dei suoi lettori capolavori ignoti o mal noti di 
scultura, di pittura, di architettura, di ogni civiltà, dalla greca alla bizantina, dalla messi-. 
cana all’araba, allargando sempre più il campo della cultura italiana ; l’aver considerato 
l’arte contemporanea italiana e straniera con lo stesso amore con cui prima st soleva con- 
siderare solo l’arte antica, sono per “ Dedalo * altrettante ragioni di compiacimento. 

Duemila illustrazioni, molte a colori, ‘e della bellezza che iutti ormai conoscono, 
dànno la misura del cumulo enorme di opere d’arte che in “ Dedalo ® hanno trovato 
il mezzo di giungere alla conoscenza del pubblico più vasto. Unica tra le riviste ita- 
liane, “ Dedalo * in tre anni non ha ritardato di un giorno la sua pubblicazione. 

Promesse per l’anno quarto non ne facciamo. Siamo sicuri che i lettori crederanno 
a noi con quella fiducia che ha valso alla nostra rivista la sua rinomanza e la sua 
diffusione, oramai mondiale. 
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UN POSSIBILE ANTONELLO DA MESSINA ED UNO IMPOSSIBILE 


Per includere nell’opera d’un artista così 
raro e insieme così grande come Antonello 
da Messina un nuovo dipinto, nessuna 
prova sarà mai abbastanza severa. Per pie- 
garci a questa ammissione, il nuovo di- 
pinto dovrà non mutare troppo l’idea che 
già ci siamo formata di quel maestro. Che 
se la pittura proposta fosse dalle pitture 
ormai sicure tanto dissimile da mutare con 
la sua inclusione i comuni caratteri di 
quelle, noi prima d’ammetterla dovremmo 
ridurre al silenzio anche i minimi dubbii. 

Dico questo perchè nelle pagine seguenti 
voglio appunto esaminare due nuovi can- 
didati che chiedono d’essere ammessi nella 
breve lista delle opere autentiche di An- 
tonello. Il primo è un “ San Sebastiano 7 
del quale io stesso sono il garante. Se mi 
sbaglierò, il male non sarà grande. Se avrò 
ragione, potremo aggiungere alla lista delle 
pitture d’Antonello un’opera che ha l’in- 
teresse davvero unico d’essere un affresco. 
Il secondo candidato è una tavola di di- 
mensioni abbastanza grandi, rappresentante 
la « Madonna col Bambino e il piccolo 
San Giovanni ”. Se Antonello la dipinse, 
anche solo se la disegnò, dovremo correg- 
gere tutt’il nostro giudizio su lui perchè 
quest'opera lo mostrerebbe affatto differente 
da come l’abbiamo conosciuto finora. 


I 


Il « San Sebastiano ”’ è nel Museo Ci- 


vico di Verona. Porta il numero 1225 e 


nel catalogo figura come opera della Scuola 
di Gerolamo dai Libri. Misura metri 1,65 
per 1,20. Non si ha notizia della sua prove- 
nienza. È in brani, più, io credo, pel modo 
brutale con cui fu staccato che per la sua 
probabile esposizione all’aria aperta. Per 
giudicare della sua paternità dobbiamo dun- 
que tener bene in mente che quest’affre- 
sco è per metà distrutto. Esso è fino ad ora 
sfuggito all’attenzione di tutti forse perchè 
è in un luogo dove nessuno s'aspetterebbe 
di trovare dipinti di qualche importanza: di 
là dal cortile, in un corridoio che conduce 
verso frammenti antichi di scarso interesse. 
Io stesso non l’avevo mai guardato fino 
all’altro giorno. Ma appena esso attirò il 
mio sguardo, subito il nome di Antonello 
mi venne alle labbra. Consideriamolo con 
attenzione (pag. 5). 

Come per una finestra incorniciata da 
due colonne noi vediamo nel primo piano, 
appoggiato a una terza colonna, un nudo 
giovanile con le braccia legate sul dorso. 
Due frecce gigantesche gli stan conficcate 
nel petto e nel ventre, ma il Santo guarda 
lontano, sereno ed impassibile. A mezza 
distanza sulla nostra destra, due arcieri 
s'allontanano volgendoci le spalle; figure 
minori sono appena visibili sulla sinistra. 
La prima volta dunque che guardai que- 
sto affresco con gli occhi ben aperti, voglio 
dire con tutte le mie facoltà convergenti 
nello sguardo, io sentii che poteva essere 
solo d’Antonello. Un riconoscimento così 


spontaneo, lo so, non è ancora conoscenza. 
Bisogna prima sfidare tutti i dubbii. Ha 
questo dipinto veramente il carattere, la 
musica, il “tempo” di quel maestro? Gli as- 
somiglia nei particolari essenziali? Se è 
così, v'è niente del disegno che tradisca il 
copista, l’imitatore, o soltanto una mano 
più tarda? 

Il carattere è, a mio vedere, proprio quello 
d’Antonello, impassibile di là dal dolore 
e dalla gioia; voglio dire, di là da tutte 
le possibilità ormai di mutilazione mate- 
riale o di morte: qualcosa di uguale al ca- 
rattere di alcune teste egiziane dell’Antico 
Impero (pag. 6): uno stato cioè di piena 
armonia con la pura esistenza. È questo è, 
in arte, il carattere dell’affermazione su- 
prema 0). 

Venendo ai particolari essenziali, comin- 
ciamo a osservare la testa della figura prin- 
cipale (pag. 7). L’ovale tondeggiante del 
volto, gli occhi spalancati e lontani, le gote 
larghe, la bocca ferma, fanno di questa 
faccia come la risultante di tutte le fac- 


ce ormai riconosciute d’ Antonello. Per 


fortuna questa è la parte meno ruinosa 
della composizione. Anzi ve n’è ancéra 
tanto da appoggiarvi su un opinione: che 
cioè nessun altro italiano del quatirocen- 
to fuor d’Antonello potrebbe avere creato 
una testa tanto vicina ad essere geometrica 
pur senza toccare il cubismo, o potrebbe 
avervi posto due occhi tanto ben ficcati 
nelle orbite e tanto vivi, o potrebbe avergli 
messo sopra una capellatura così adatta a 
modellare perfettamente il cranio e insieme 
a coprirlo con tanto vigorosa foltezza. È 
questa una testa che ha qualcosa di attico 
intorno a sè; che nella curva, nella pro- 
porzione, nell’espressione ci rammenta Fi- 


si 


dia, ci dà un’eco così distinta, anche se 
così distante, di Fidia simile all’eco che 
ancéra riusciamo a cogliere di lui nell’An- 
gelo della famosa “ Annunciazione ”’ di To- 
losa, del duodecimo secolo (pag. 8). 

Il torso, con le spalle alte e larghe e 
con la vita sottile, suggerisce invece un gio- 
vanile nudo egiziano. Sfortunatamente noi 
non abbiamo nessun originale di Antonello 
cui paragonarlo, salvo il gran “ San Sebastia- 
no” di Dresda. Questo però non ci aiuta 
se non in un senso: che cioè in nessuno 
dei due torsi si ritrova traccia dell’influenza 
Squarcione-Mantegna. Gli archi potenti, ep- 
pure delicati come oreficerie, nel fondo della 
tavola di Dresda (pag. 9) e, nella stessa 
pittura, lo scorcio della figura sdraiata, e 
così l’intera composizione d’un altro capo- 
lavoro, la “ Madonna” Benson, testimo- 
niano che Antonello conosceva bene l’arte 
padovana. Tanto più significativa dunque 
riesce questa negligenza dei canoni di quel- 
l’arte, o almeno questa indifferenza d’An- 
tonello per essi. È ben improbabile che 
prima del 1479, dell’anno cioè in cui muo- 
re Antonello, un qualunque pittore dell’I- 
talia settentrionale, anche veneziano, anche 
lo stesso Bellini, abbia potuto costruire un 
torso con così scarsa ostentazione di scienza 
anatomica. Nella figura di Dresda e  nel- 
l’affresco di Verona (per quello che ci per- 
mette di vedere il lamentevole stato di que- 
st’opera) non si scorge nessuna preoccupa- 
zione teorica. Dar la vita: questo gli ba- 
stava, come bastava agli egizii primitivi, a 
Piero della Francesca, a Paolo Veronese, 
a Velasquez. { 

Ma se la prova offerta dal “ San Seba- 
stiano ’” di Dresda sembrasse ancéra incerta, 
un’altra opera potrebbe aiutarci nonostante 


STIANO. 


ANTONELLO DA MESSINA : SAN SEBA 


ICO. 


VERONA, MUSEO CIV 


TESTA DELLA STATUA 
DI TI. 


le sue condizioni tristissime. Nella “ Pietà ?° 


del Museo Correr il torso infatti deve avere 
avuto proprio la stessa forma e proporzione 
del torso nel nostro affresco. Oramai esso 


è poco più che una macchia; ma per for- 


tuna esiste una libera versione dell’opera 
intera (o forse una copia esatta d’un altro 
quadro simile dello stesso Antonello) fatta 
da suo nipote Antonio de’ Saliba (pag. 10). 
E tornata di recente in Italia dopo una 
lunga visita al Museo Imperiale di Vienna. 
È dura secca e legnosa; ma se le perdo- 
niamo questi difetti, essa rende l’originale 
abbastanza esattamente per permetterci d’im- 
maginarlo. Ecco le stesse spalle alte e lar- 
ghe, ecco la stessa vita sottile, ecco le stesse 
proporzioni generali, ed ecco, sopra tutto, 
la stessa assenza di qualunque ostentazione 
anatomica o preoccupazione teorica. 
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(CIRCA 2600 a. C.) 
MUSEO DEL CAIRO. 


Nell’affresco veronese si vedono anche 
due arcieri (pag. 11) che s’ allontanano 
voltandoci le spalle. Essi ci recano una te- 
stimonianza anche più schietta d’essere 
proprio di mano d’Antonello perchè, senza 
essere identici a nessun’altra figura di lui, 
pure subito ci ricordano i soldati del ca- 
polavoro di Dresda (pag. 9), e anche i 
soldati molto più piccoli della “ Crocefis- 
sione ’” d’Anversa. Devo aggiungere che, 
nel loro portamento e nel modo in cui essi 
sono posti nella loro atmosfera, io trovo 
qualcosa che s’avvicina alle più sublimi 
vette dell’arte? Ma può darsi che l’autosugge- 
stione mi faccia vedere in essi più di quello 
che adesso vi resta. 

In ogni caso, niente in questa composi- 
zione può indicare, a parer mio, una data 
posteriore al 1479, cioè all’anno della morte 


ANTONELLO DA MESSINA: UN PARTICOLARE DEL 
SAN SEBASTIANO - VERONA. MU3EO CIVICO, 


L'ANGELO DELL’AN- 
NUNCIAZIONE. 


architettonici, la 


d’Antonello. I rapporti 
proporzione tra capitello e colonna, l’abaco 
aggettante appartengono allo stesso periodo' 
e s’accordano bene con l’architettura del- 
I « Annunciazione” d’Antonello a Sira- 
cusa (pag. 12). 

Naturalmente, per quanto antonellesco 
possa apparire quest’affresco, se vi scorges- 
simo la minima traccia d’una data poste- 
riore al 1479, dovremmo attribuirlo a 
un suo seguace, pur ammettendo in que- 
sto caso che questo seguace era più do- 
tato di qualunque: altro seguace d’Anto- 
nello fino ad ora conosciuto. Ma noi non 
ci troviamo in questa necessità. Tutti i par- 
ticolari che qui hanno una data, ci lasciano 
liberi d’assegnare l’opera ad Antonello stes- 
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SEC. XII - MUSEO DI 
TOLOSA. 


so, sempre che la qualità dell’opera lo 
permetta. 

Certo il suo stato lamentevole rende ar- 
duo ogni giudizio qualitativo. Ma confesso 
che io sono più che proclive a concederle 
il beneficio del dubbio. Si guardino i di- 
pinti di Jacobello ovvero d’Antonio e Pie- 
tro de’ Saliba; e si riconoscerà quanto 
siano inferiori questi prodotti siciliani pur 
ai poveri resti di quest’opera possente. Do- 
po quello che abbiamo detto sulla sua 
indipendenza da influssi padovani, sarà 
difficile che qualcuno pensi a cercarne 
l’autore tra i grandi pittori di Verona, o 
di qualunque altra scuola dell’Italia set- 
tentrionale. 

Ammesso dunque che questo dipinto sia 


ANTONELLO DA MESSINA: SAN SEBASTIANO 
DRESDA, PINACOTECA. 


ANTONIO DE’ SALIBA : LA PIETÀ - VENEZIA, 
PALAZZO DUCALE. 


ANTONELLO DA MESSINA: GLI ARCIERI - PARTICOLARE 
DEL SAN SEBASTIANO - VERONA, MUSEO CIVICO. 


d’Antonello, non è difficile stabilirne la 
data probabile. Al principio del 1476 Anto- 
nello fu chiamato da Venezia a Milano 
dove pare che egli sia rimasto soltanto due 
o tre mesi. Andando o venendo, egli può 
facilmente aver trovato i pochi giorni ne- 
cessarii a dipingere questo affresco pel quale 
verosimilmente tutto doveva essergli stato 
preparato. E la pittura d’affresco, ricordia- 
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ANTONELLO DA MESSINA: L’ANNUNCIAZIONE. 
SIRACUSA, MUSEO. 


mocene, era un lavoro rapido. 

I miei colleghi in questi studii senten- 
zieranno, prima 0 poi, se questa rovina 
d’una pittura che fu certo ammirabile, possa 
essere ammessa nella lista delle opere di 
Antonello. Se lo sarà, l’immagine dell’ar- 
tista ormai ben definita nel nostro pensiero 
ne sarà rafforzata, non certo mutata. 


A MESSIN 


ITA AD ANTONELLO D 


U 


MADONNA ATTRIB 


Il. 


Affatto opposto è il caso della seconda 
delle due opere di cui discuto. Qui si trat- 
terebbe d’un Antonello affatto diverso se 
noi concludessimo che questo secondo qua- 
dro fosse suo. ; 

La Madonna (pag. 13) sta seduta so- 
pra un basso sedile, con la mano destra 
sorregge per la spalla il Bambino nudo, as- 
siso sul ginocchio destro di lei, che è un 
poco rialzato, e con due dita della sini- 
stra stringe il cartiglio che si srotola dalla 
crocetta di canna retta dal piccolo Battista. 
A lui, sebbene non se ne vedano, in basso, 
da sinistra, che la testa e le spalle e seb- 
bene egli non faccia che rispondere alla 
benedizione del Bambino e giocare con la 
Madonna, è volta l’attenzione della Madre 
e del Figlio. Il volto della Vergine inso- 


litamente lungo, con la bocca semiaperta 


e con un'espressione tra imbronciata e stiz-. 


DS 


zita, è incorniciato da un panno spezzato 
in molte pieghe, e torreggia sopra un pae- 
saggio vicino, di basse collitie sotto un 
cielo svariante di nuvole. Una tenda, alla 
sinistra, equilibra e sostiene la compo- 
sizione. 

L'insieme si può dire imponente. La Ver- 
gine, sebbene tanto giovane e con un volto 
tanto affilato, è dura e pesante, e solo con 
fatica riesce ad alzare il ginocchio per so- 
stenere il Bambino, il quale dovrebbe in- 
vece essere un fardello gravissimo poichè 
la obbliga a piegarsi di fianco e all’indietro 
come un monolite alto e rozzo lì lì per ca- 
dere. Pure, a guardarlo, il Bambino è abba- 
stanza leggero e incrocia le gambine con 
vivacità e s’afferra all’orlo del mantello ma- 
terno e si volge a benedire. Terza contrad- 
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dizione, qui, tra il volto di lui serio, fisso 
e quasi solenne e l’ atteggiamento del 
suo corpo. 

Queste contraddizioni, o almeno questi 
contrasti, finiscono a turbarci e a confon- 
derci. E poichè senza accorgercene siamo 
colpiti dalla gravità dell’insieme, finiamo a 
trovare qualcosa di misterioso in un volto 
il quale, nel fatto, non è nemmeno preoc- 
cupato ma forse soltanto insignificante. Non 
erano i nostri nonni turbati dai volti esta- 
tici di Guido Reni la cui balordaggine oggi 
ci fa sorridere? Così forse i nostri nipoti 
si meraviglieranno che qualcuno di noi ab- 
bia trovato qualcosa da ammirare in una 
faccia come quella di questa Madonna e, 
chi sa, la chiameranno di legno. 

Ma non anticipiamo il futuro. Per adesso 
sembra che questa pittura goda un certo 
favore. Ogni dipinto ha il suo giorno di 
fortuna, nè intendo discutere la moda di 
cui questo gode. Ciò che non so vedere, 
son le ragioni per cui lo si dà ad Anto- 
nello da Messina; e solo contro questa at- 
tribuzione io devo alzare la mia protesta 08). 


Certo niente di lui è nella composizione 
di questo quadro. Antonello tende ai gruppi 
compatti e alle forme quasi geometriche, 
specie cilindriche e piramidali. Egli, di si- 
curo, avrebbe qui colto l’occasione per co- 
struire con queste tre figure una grandiosa 
piramide; e se ne avesse appena sentita l’op- 
portunità, gli sarebbe stato facile piegarle 
così. Tanto poco la sentì che l’effetto della 
massa piramidale considerata soltanto come 
forma gli viene subito spezzato dal Bam- 
bino la cui lucente nudità si proietta con 
violenza fuori di essa. Questa superficie e 
il volto ammantato della Madonna si op- 
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pongono l’una all’altro in un gioco che li 
spinge, il più possibile, l’una di qua, l’altro 
di là. Può anche questo essere un prin- 
cipio di composizione non ancora classifi- 
cato, e certo non ancòra universalmente 
apprezzato; ma è un principio di compo- 
sizione centrifuga, mentre la composizione 
d’Antonello fu sempre sapientemente, anzi 
credo deliberatamente, centripeta. 

La figura principale è grande, eppure è 
piatta. I profili delle sue spalle e delle 
sue braccia non impongono il senso della 
terza dimensione. Per quello che essi mi 
fanno sentire, questa figura potrebbe essere 
da dietro vuota, come le ninfe del bosco, 
nel folklore serbo, fatte di scorza d’albero. 

Ciò mi conduce a parlare della strana 
mancanza d’articolazione in questo grosso 
torso. Esso è enorme e, alla meglio, antro- 
pomorfico; ma poco altro vi si distingue. 
Invece di poter immaginare i suoi movi- 


menti, noi finiamo a dubitare che esso si. 


possa mai muovere. Pensate infatti di to- 
gliere via da questa figura le solite mostre 
della testa e delle mani, di spogliarla dei 
suoi ammanti e panneggi; e vi sarà diffi- 
cile immaginare che cosa le resti. Piuttosto 
un ciocco o una pietra, che un corpo umano. 

Capisco che la prova sarebbe crudele; 
ma appunto da una simile prova una grande 
opera d’arte riuscirebbe radiosa e trionfante. 
Mi vien qui fatto di ricordare quello che 
accadde a un amico mio che viaggiava nel 
Messico. Giunse egli in un luogo di pel- 
legrinaggio molto frequentato dagl’indigeni 
perchè vi si venerava una Vergine capace 
di dare la salute, di prolungare la vita, di 
elargire figlioli, di compire insomma ogni 
sorta di miracoli. Era questa immagine or- 
nata ed addobbata con anelli, catene, co- 
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rone e gioielli d’ogni genere, compresi molti 
orologi. Ed era a suo modo, imponente e, 
nell’insieme, abbastanza degna della paura, 
della reverenza e della riconoscenza che 
ispirava. Ma ciò non appagava il mio amico. 
Alla fine la sua curiosità fu più forte di 
lui, ed egli trovò il modo di osservare da 
solo l’idolo adorato da quelle anime inno- 
centi. Con mani sacrileghe gli tolse la faccia 
di cera e i panneggi di raso, lo toccò, lo 
palpò, e alla fine niente altro vi scoprì che 
un grosso sasso così rozzo e crudo che do- 
veva risalire a secoli e secoli, a un’epoca 
remota e primitiva quando l’uomo, meno 
umano perfino di quello che è oggi, ob- 
bediva a Zaratustra e ai suoi crudeli co- 
mandamenti. Davanti a un'immagine come 
quella, Walter Pater avrebbe intonato il 
famoso inno che egli proprio sciupò per 
Monna Lisa, dato che l’uomo, alla lunga, 
non venera d’una pietra nè il mistero nè 
l’enigma, ma soltanto la sua durezza. 

Può darsi che questa qualità petrosa sia 
proprio quella che fa sembrare così impo- 
nente la nostra Madonna, nonostante la sua 
totale mancanza d’articolazione e nonostante 
quella specie d’altissima sella su cui tiene 
sella che io sfido 


chiunque a riconoscere per un ginocchio. 


a cavallo il Bambino: 


Dovremmo adesso parlare del sentimento 
di questa pittura. Ma prima di scendere 
ai particolari, domandiamoci per prudenza, 
se essa abbia davvero il sentimento, la mu- 
sica, il “ tempo” d’Antonello. 

No: proprio non l’ha. Quando il sog- 
getto non imponga loro di necessità un di- 
verso sentimento, come nel “ Cristo alla 
colonna” o nella “ Pietà”, i personaggi 
d’Antonello esprimono sempre un profondo 
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placido soddisfatto accordo con la vita. Il 
suo “ San Sebastiano” di Verona, lo ab- 
biamo già osservato, sembra trovare questa 
vita veramente degna d’essere vissuta, no- 
nostante le freccie che stanno conficcate 
nel suo bel corpo. Si vuol dubitare che 
quell’ opera sia proprio d’ Antonello ? Pren- 
diamo allora l’indiscutibile “ San Seba- 
stiano ”’ di Dresda. Non un tremito di paura 
o di stanchezza o di spasimo, in quel nudo 
giovanile. Nemmeno nel volto, nemmeno 
in quella bocca aperta, riesco a vedere un’a- 
strazione, una fuga dalla vita. Forse v'è 
un’elevazione contemplativa, ma non v'è 
nè l’angoscia nè la tristezza che pure in 
quel soggetto sarebbero state giustificate. 
Quanto alle “ Madonne ” d’Antonello, sa- 
rebbe più facile farle sorridere che sin- 
ghiozzare; e se possono non sembrare in- 
telligenti o pensose, certo esse sono imma- 
colatamente libere da quella specie di ma- 
linconia che emana dal volto di quest'altra 
Vergine; e tutto il loro corpo vibra di vita. 


Ci si dirà che pregiare o spregiare non 
è ragionare. Certo questi non sono astratti 
procedimenti dialettici che convincano a 
forza di logica; sono tentativi di esperienze; 
e le esperienze, vanno ridotte ad equa- 
zioni, se non possono convertirsi in sil- 
logismi. Lasciamole dunque da parte, ed 
entriamo in una regione più favorevole al 
ragionamento e alla persuasione. Scendiamo 
cioè a particolari e, dove sia possibile, ad 
argomenti quantitativi. 

Tanto per cominciare, mi pare abba- 
stanza evidente che la forma in generale 
e la lunghezza in particolare del volto di 
questa Madonna sono molto diverse dalle 
proporzioni d’ogni altro ovale di volto nelle 
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pitture certe d’Antonello. I volti da lui 
dipinti sono più corti, più larghi, meno 
schematici. Sebbene sia vero che sotto l’in- 
fluenza di Giovanni Bellini quest’ovale di- 
venta in Antonello più lungo e più rego- 
lare, come nella « Madonna” di Vienna, 
di Dresda e nel- 


anche 


nel “ San Sebastiano ? 
I « Annunziata ’’ : di Palermo (4), 
quest’ultimo volto che è il più vicino al 
tipo veneziano classico quale si vede in 
Cima, è ancéra ben lontano dall’essere lungo 
e simmetrico come è il nostro. Nè ovali co- 
sì si trovano in pitture vicine ad Antonello 
anche se non sue: nella Madonna in 
trono” della Cattedrale di Siracusa; nel- 
la « Madonna ” 


gnor Grenville Winthrop a Nuova York; 


della collezione del si- 


nella pala d’Antonio de’ Saliba a Spoleto; 
nella « Madonna Salting”° e nella “ Santa 
Rosalia ”” della stessa mano, nella collezione 
Johnson di Filadelfia; nella “ Madonna ” di 
Jacobello a Bergamo. Anzi io arriverei a 
dire che un ovale tanto esageratamente 
lungo e regolare, essendo di evidente deri- 
vazione belliniana e sul tipo della “ Santa 
Giustina” della collezione Bagatti Val. 
secchi (pag. 15) non appartiene più al 
quattrocento, ma può addirittura essere im- 
maginato da un artista che abbia veduto 
la Pala di Giorgione a Castelfranco e ne 
abbia fissata un’eco nell’opera sua. 

Si noti anche il modo con cui è drap- 
peggiato il panno intorno alla testa. Anto- 
nello invariabilmente avvolge una testa in 
modo da sottolineare l’unità del torso, da 
riunire quella e questo in una sola massa 
piramidale e da darci così dei valori tat- 
tili adeguati. I panneggi intorno alle sue 
teste hanno infatti poche pieghe, servono 
solo a coprire il vuoto tra testa e spalle, 
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e sono tanto aderenti da rivelarci il pie- 
no senso della forma e del volume del 
cranio. (ui, niente di tutto ciò. La sciar- 
pa della Vergine, la decapita; taglia cioè 
il suo volto dal tronco, e quasi non fa 
altro. Non ci aiuta, per esempio, a sentire 
che quella testa ha una nuca e non è 
soltanto una maschera cava. Questo pan- 
neggio mi ricorda ancòra una volta il si- 
stema, assai più tardo, di Giovanni Bellini, 
obbediente ad altre e meno rigide regole 
plastiche. Anche temo che il modo di av- 
volgere questa sciarpa non sia più antico 
del 1500. In ogni modo, come vedremo 
verso la fine di questo scritto, non tro- 
viamo qualcosa di simile che in pitture at- 
torno a quella data. 

Non ci perdiamo a discutere le singole 
fattezze di questa figura perchè esse sono 
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sottomesse al più grave problema delle pro- 
porzioni; ma di una pure dobbiamo parlare. 
La nostra Madonna ha una bocca normale, 
d’una misura proporzionata al volto. Ma 
questa bocca non ha nessuno dei peculiari 
delle bocche d’Antonello, delle 


quali l'esempio tipico è la bocca della “ Ma- 


caratteri 
donna Benson” (pag. 17) tanto tipico 
che lo rivediamo perfino nei suoi ritratti. 
È una bocca piuttosto irregolare con lab- 
bra tumide che tendono ad allontanarsi 
come un fico che scoppii; e il labbro su- 
periore è sempre leggermente rialzato agli 
angoli, e sporge sul labbro inferiore (8). 
Quanto alle mani, basta chiedersi che cosa 
han da fare con le agili e flessibili mani 
d’Antonello queste che sono rigide e le- 
gnose. Ma anche di ciò riparleremo. 


Parliamo del panneggiare in questa figura 


della Madonna. Nè la veste nè il mantello 
ci dànno una somiglianza anche lontana 
con le lunghe tese pieghe di tendenza geo- 
metrica che sono un carattere d’Antonello. 
Nè vi si scorgono i nodi triangolari e le 
crespe altrettanto caratteristiche, note ad 
ogni studioso di lui. Le pieghe qui ram- 
mentano piuttosto il Bellini e i suoi se- 
guaci ed anche, fra il polso sinistro e il 
ginocchio, Leonardo; s'intende, l’ultimo Leo- 
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nardo. Si aggiunga che la tunica di lei così 
semplice e disadorna differisce dalle tuniche 
squisitamente fiorite che troviamo in tutte 
le pitture conosciute d’Antonello. 

E passiamo dalla Madonna ai due bimbi. 
Il piccolo Battista sarebbe la cosa più an- 
tonellesca di questo quadro. È se mi sì 
domandasse perchè, mi sarebbe difficile ri- 
spondere. Ormai è correntemente ammesso 
che ogni volto paffuto sotto una campana 
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di folta chioma deve essere della scuola 
di Messina. Ma nel bambino Gesù niente 
v'è di simile. Esso richiamerebbe diretta- 
mente i putti del trittico dei Frari firmato 
da Giovanni Bellini nel 1488, se il suo at- 
teggiamento serio e cosciente non si avvici- 


° michelangiolesco 


nasse al “ contrapposto ° 


e se la sua espressione altezzosa e condi- 


scendente non alludesse a una data più 
tarda della fine del quattrocento. Osservate 
i suoi riccioli eleganti e studiati: niente 
v'è di simile in alcuna opera d’Antonello 
e dei discepoli a lui vicini. Anche questi 
riccioli vengono da Giovanni Bellini il 
quale ha qualcosa proprio di somigliante nel- 
l’inizio della sua opera: nel sublime “ Cristo 
nell’Orto ”° della National Gallery, e nella 
imponente “ Pietà ’” di Brera. Purtroppo un 
poco d’attenzione ci basta per riconoscere 
quanto crespi e vigorosi sieno i riccioli di 
quelli antichi capolavori, e quanto meccanici 
e senza vita sieno quelli di questo Bambino. 
Prima di lasciare le figure e d’occuparci 
del resto del dipinto, devo dire una pa- 
rola intorno alla croce retta dal piccolo 
Battista. Non è la croce di legno intagliata 
e ingemmata solita a vedersi in tutta Italia 
durante la vita d’Antonello, ma qualcosa 
quasi senza peso, tutta di canna sottile. 
Questa croce di canna ha anch’essa la 
sua storia. E che cosa non ha una storia? 
A Firenze dopo la metà del secolo l’asta 
e 1 bracci di questa croce tendevano a di- 
ventare sempre più semplici e sottili; e 
verso la fine del secolo, ma assolutamente 
non prima, noi le vediamo talvolta fatte 
di canna o di bastoncelli con nodi a eguali 
distanze. Ad esempio, per parlare solo delle 
opere più note, una croce siffatta si vede 
nella tavola di Tanai de’ Nerli di Filippino 


22 


Lippi a Santo Spirito di Firenze; nei tre 
tondi di Piero di Cosimo, le “ Natività ”’ 
cioè di Dresda e della Borghese, e la “ Ma- 
donna coi due pargoli che s’abbracciano ”’ 
una volta a casa Ginori e poi (per quel 
che io ne sappia) nella collezione Beattie 
di Glasgow; nei due tondi di Raffaellino 
del Garbo, l’uno a Napoli (fotografia Bro- 
gi 6900) e l’altro nella Galleria della 
Corporation Gallery di Glasgow. Più tar- 
di, a Firenze, diventa sempre meno fa- 
cile trovare un tipo di croce diverso da 
questo, sia nelle mani del San Giovannino 
o accanto a lui; e per quel che io so, nes- 
sun’altra specie di croce si vede più nelle 
opere di Fra Bartolomeo, del Franciabigio, 
del Bugiardini o d'Andrea del Sarto. L’Um- 
bria, in così stretto contatto con Firenze, 
fu pronta ad assumere questo tipo di croce, 
e l’esempio più vicino a quello che adesso 
consideriamo, col cartiglio che si srotola 
giù dall’incrocio tra asta e bracci, si vede 
in una tardiva “ Sacra Famiglia ’ del Pin- 
toricchio nel Museo Fogg, a Cambridge 
negli Stati Uniti. 

A Venezia questo tipo di croce apparve 
prima intorno al 1510 nello studio di Gio- 
vanni Bellini, in capolavori come “ La Ma- 
donna col Battista e Santa Caterina ” della 
collezione Giovanelli, come il trittico di 
Berlino (n. 20) assegnato a un maestro 
ipotetico (tutte le più alte professioni hanno 
le loro ipotesi; perchè non potremmo averle 
noi?) chiamato lo “ Pseudo Basaiti ”?. 

Insomma: una croce di canna come que- 
sta non può essere stata dipinta, a Firenze 
o intorno a Firenze, prima del 1479 che 
è l’anno della morte di Antonello; e nell’Ita- 
lia settentrionale o in Sicilia non può essere 


apparsa prima del 1500, e anche del 1510. 


Riposatici, se così possiamo dire, dentro 
questa parentesi, dedichiamoci adesso a 
guardare il paesaggio e gli altri accessori 
di questo dipinto. Il paesaggio è, almeno 
secondo me, la parte migliore di esso. Ha 
un ritmo piacevole ed è fatto grandioso an- 
che dalla tenda pesante che cala dal som- 
mo del quadro. È placido ed è intimo: ma 
non è d’Antonello. Antonello pone a grande 
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distanza i suoi orizzonti; il pittore di questo 
quadro porta il suo orizzonte molto vicino. 
I paesaggi di Antonello (salvo quello del 
« San Sebastiano” di Dresda il quale vi- 
sibilmente vien da Venezia e dalle sue co- 
ste) sanno sempre di mezzogiorno italiano. 
Ne ricordano le case e la flora. Il fogliame 
d’Antonello, a differenza di questo, è se- 
toso e riccioluto; le sue campagne sono 
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per lo più popolate da figure che appaiono 
lievi ed insignificanti come nella stessa 
realtà. I suoi paesaggi insomma sono piut- 
tosto simili ai paesaggi dei Van Eyck e dei 
loro immediati seguaci. Questo paesaggio 
è invece sobrio, severo e freddo. Il fogliame 
è settentrionale, chè vi si distinguono per- 
fino dei pioppi. Anche la chiesa non ha 
nulla di meridionale. E, per quanto si può 
vedere, nessun vivente vi appare. Non lo 
confronto da un punto di vista puramente 
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estetico coi paesaggi d’Antonello, perchè 
non conosco l’originale di questa tavola e 
perciò voglio evitar di parlare di differenze 
qualitative. 

Potremmo dunque già dire che niente 
in questa “ Madonna e Bambino col pic- 
colo Battista °° corrisponde, dopo un serio 
esame, a quello che noi ci aspettiamo da 
Antonello; che la conclusione delle nostre 
minute ricerche è di meraviglia davanti al 
fatto che qualcuno possa avere attribuito 
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al gran siciliano questa rispettabile e non 
comune, ma dura e pesante pittura; che 
infine, un particolare dopo l’altro, tutto 
conferma che essa è di una data più tarda 
e che probabilmente appartiene all’Italia 
settentrionale. 


Il. 


Posto questo, ci è lecito cominciare a 
guardar più lontano e avviarci a conside- 


razioni più generali e, spero, più decisive. 
Oserei prima di tutto affermare che baste- 
rebbe il solo titolo di questo quadro “ Ma- 
donna e Bambino col piccolo Battista ” per 
condurci all’inevitabile conclusione che An- 
tonello nulla ha da fare con esso, dato che 
un quadro con questo preciso soggetto 0 è 
fiorentino oppure non è stato dipinto che 
dopo la morte di Antonello. Nella stessa 
Firenze questa composizione, nel 1479, 
quando Antonello muore, s’affaccia appena, 
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come a dire, da una finestra. Un Leonardo 
già ne vede la possibilità, sebbene s’abbia da 
aspettare un’altra decade prima che il sog- 
getto diventi frequente in Firenze. Nel re- 
sto d’Italia, sempre escluso quel suburbio 
di Firenze che si chiama Perugia, è quasi 
certo che non se ne udì parlare fino ai 
primi del ’500. 

Il fatto si è che questo tema è stretta- 
mente fiorentino, derivato dall’amor dei 
toscani per i loro lieti putti e, insieme, 
dal loro culto pel Battista loro santo pa- 
trono. Questo ridurlo bambino e, come 
bambino, accostarlo al piccolo Gesù soddi- 
sfaceva a certi desiderii che i fiorentini 
furono i primi europei della Rinascenza a 
provare. È meglio dunque studiare questo 
tema innanzi tutto a Firenze. 

Alla prima si direbbe che anche questa 
sia stata un’invenzione di Donatello, prima 
sorgente di tante novità nell’arte moderna. 
Può darsi che sia stato così e che non ne tro- 
viamo più traccia nelle sue opere superstiti 
solo perchè il caso abbia distrutto proprio 
quella che ce ne poteva dare la prova. Il 
rilievo, infatti, in pietra serena al Bargello 
è probabilmente di Desiderio. Lo stesso 
Desiderio riunì il piccolo Gesù e il pic- 
colo Battista nel mirabile marmo Niccolini, 
che adesso è al Louvre nella collezione 
Arconati-Visconti. Ed egli e il Rosellino 
ed altri con loro scolpirono tanti busti del- 
l’uno o dell’altro Bambino destinati a di- 
ventare i bonbons dei miliardarii di tutto 
il mondo. Ma. spettò a un seguace di De- 
siderio, a Mino, nel suo trittico di Fiesole, 
intorno: al 1465 porre pel primo i due 
bambini, l’uno benedicente e l’altro ado- 
rante, alla presenza della Madonna. 

Allora (e si può dire che fu per la prima 
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volta) si andò tanto vicini al tema del 
quadro di cui parliamo, che ci si poteva 
aspettare di veder poco dopo un tema così 
vivo largamente diffuso e pienamente svi- 
luppato. Ma evidentemente il motivo venne 
ripetuto solo quando lo richiese il titolo 
dell’altare. Esso era ancéra lontano dal di- 
ventare così popolare come adesso ce lo 
immaginiamo noi abituati a giudicare tutta 
l'iconografia sacra su quella del primo cin- 
quecento, e quasi stupiti di non incontrarlo 
Il fatto 


si è che la scultura fiorentina, e in gene- 


in tutti i secoli della cristianità. 


rale la scultura italiana, non sembra a quel- 
l’epoca avere ancéra molta passione per 
esso o molte occasioni di trattarlo, tanto 
che deve passare una generazione prima 
che il San Giovannino riappaia nella com- 
posizione di altri scultori. Fu Michelangelo 
ad usar ancòra questo tema nei “ tondi ”’, 
uno dei quali adesso è al Bargello e l’al- 
tro a Burlington House. 

Nel frattempo la pittura fiorentina, ben 
distinta dalla scultura, s'impadronì del San 
Giovannino (9). Sulle prime, come nella pit- 
tura di Fra Filippo che è nella Galleria di 
Berlino, lo vediamo timidamente avvicinar- 
si, recando la sua croce gemmata, al sentie- 
ro, forse di Camaldoli o di Vallombrosa, 
dove la Madonna adora in ginocchio il Bam- 
bino. Su questo motivo del Battista come 
semplice spettatore della sacra scena, si la- 
vorò in vario modo, più e più di frequente 
durante la seconda metà del quattrocento. 
Nella “ Natività ”” del giovane Botticini a 
Modena (Venturi, Storia, VII, I, pag. 793) 
egli è soltanto presente alla scena e, se 
avesse due ali invece della pelliccetta di 
pecora, nessuno lo distinguerebbe dai pic- 
coli angioli. Nel quadro del Sellaio a Pitti 


BOTTEGA DEL BOTTICELLI : MADONNA COL BAMBINO E SAN GIO- 
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(n. 304, fot. Brogi 2911) sembra che sia 
lui, il San Giovannino, a benedire il pic- 
colo Gesù che tende le mani verso la Ma- 
dre. Nel tondo di Dresda dipinto verso la 
fine del secolo, Piero di Cosimo lascia che 
egli accarezzi la testa del piccolo Gesù il 
quale però non sembra accorgersi ch'egli 
sia lì. Nel tondo dello stesso artista alla 
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Galleria Borghese (n. 343) il piccolo Gio- 
vanni adora genuflesso il Bambino che giace 
in terra e che, presa la piccola croce di 
canna, gioca con essa senza prestare a lui 
la minima attenzione. 

Tutte queste combinazioni sono proba- 
bilmente reminiscenze di disegni del gio- 
vane Leonardo, di pitture che quasi di 
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certo sono una volta esistite, e di disegni 
che esistono ancéra. Nella collezione Bonnat 
a Bayonne si trova un celebrato schizzo a 
penna per “ l'Adorazione dei Pastori °° (Be- 
renson, tav. CII; Jens Thiis, “ Leonardo ”’, 
edizione inglese, tav. 181; Seidlitz, ta- 
vola VIII) dove il San Giovannino s’in- 
china sul Bambino che pare non lo veda. 


Non si capisce se lo guardi o no, in un 
altro disegno dello stesso soggetto, a Venezia 
(Seidlitz, vol. I pag. 33); ma in un foglio 
di schizzi al Metropolitan Museum di New 
York che qui riproduco (pag. 21) perchè 
è poco conosciuto, uno, schizzo già ci con- 
duce verso la “ Vergine delle Rocce ”, 
verso cioè quel dipinto in cui per la prima 
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volta, che io mi sappia, il piccolo San Gio- 
vanni adora il Bambino e questo non solo 
si avvede di lui ma arriva a benedirlo. 
Leonardo stesso deve aver sentito che egli 
faceva un’audace innovazione, perchè mette 
nella composizione un angelo che a mano 
tesa guida l’attenzione del Bambino sul 
Battista (7). 

Avendo ricordato questa che è la più 
perfetta di tutte le opere da Leonardo com- 
piute, posso essere perdonato se parlo d’una 
fantasia che m’è passata nella mente stu- 
diando così il San Giovannino. 

In parecchi “ tondi’ fiorentini dipinti 
tra il 1480 e il 1510, il Battista appare 
adorando il Bambino, con o senza la com- 
pagnia di angeli e di santi, ma sempre dentro 
un recinto, dentro quell’ hortus conclusus 
che era stato così caro all’arte tedesca del 
quattrocento. Il più antico di questi “tondi ”’ 
è quello davvero ammaliante del Botticini 
a Pitti (pag. 22), dove gli angeli gittano 
rose come s’usava nella festa del Corpus 
Domini. Sebbene probabilmente questo 
tondo sia stato dipinto quando la “ Vergine 
delle Rocce ”” già esisteva, il piccolo Bat- 
tista, bene in vista sul primo piano, resta 
ancora un semplice adorante, non veduto 
dal Bambino. Di un’opera appena più tarda, 
ma antecedente al 1490, d’un pittore più 
vicino a Cosimo Rosselli che a Piero di 
Cosimo, esisteva nella Raccolta Aynard un 
pannello (pag. 23) dove il Bambino gia- 
ceva sul largo margine d’una vasca quadrata 
piena di fiori, e anche qui non vedeva, 
tra quelli che lo adoravano, il Battista. In 
un’altra pittura, a Breslavia, ascritta a Raf- 
faellino del Garbo ma più vicina a Piero 
di Cosimo (pag. 24) e certo non dipinta 
prima del 1500, la Vergine appare difesa 
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da un muricciolo marmoreo e circondata 
da angioli che per adorarla s’inchinano su 
quel muro: e mentre essa si volge a Santa 
Caterina, il Bambino si tende debolmente, 
quasi distrattamente, verso il piccolo Bat- 
tista. Ma il più ammirabile di questi tondi 
sarebbe il famoso Botticelli della Borghese 
(pag. 25) se fosse davvero un autografo 
del Maestro e non un’imitazione mal ca- 
muffata e quasi svanita. Qui il San Gio- 
vannino s’inginocchia in estatica adorazione, 
e il Bambino graziosamente lo benedice. 
Ma ormai siamo al 1500, e Antonello è 
morto da più di vent’ anni. Però il fat- 
to più importante è un altro, che cioè 
il mistico recinto rappresentato in queste 
pitture ha preso nella mente di Leonardo 
una forma ben diversa da quelle fantasie 
gentilmente puerili ed è diventato augusto, 
solenne e misterioso; che insomma è ap- 
parsa la “ Vergine delle Rocce ”’ (8). In que- 
sta creazione sublime siamo ben lontani 
dal leggiadro giardinetto dentro o sopra le 
mura o i terrapieni d’un castello; e anche 
più lontani siamo dall’orto ben pettinato 
dietro la casa d’un ricco borghigiano. Il 
genio di Leonardo ci ha condotti fuori dai 
resti medievali del quattrocento, come Co- 
leridge, nelle evocazioni di “ Kubla Khan”, 
ci porterà più in alto degli svaghi primi- 
tivi e primaverili di Franco Sacchetti e 
magari del Poliziano. 


Per tornare al San Giovannino nella pit- 
tura fiorentina del Quattrocento, confesso 
che, se mi mettessi a scrivere un libro su 
questo argomento, sarebbe per me un gran 
diletto vedere quel che i migliori maestri 
hanno saputo trarre da questo tema. Qui 


mi accontenterò di seguire il Botticelli, 
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vincendo la tristezza per la scomparsa di 
tanti dipinti originali. Ecco per cominciare, 
nella celebre “ Madonna ”’ del Louvre (Ven- 
turi, Storia, VII, I, pag. 605) posta contro 
uno sfondo di rose fiorite e di rami di 
cipresso, probabile ricordo dell’antico hor- 
tus conclusus, il piccolo. Giovanni volgere 
all’insù il suo sguardo mesto, ma non aspet- 
tare risposta. Ed ecco, poco dopo, in una 
tavola il cui originale deve essere stato 
una delle più commoventi creazioni di San- 
dro, in quella “ Madonna ”, voglio dire, 
che nel 1918 apparteneva al signor Mau- 
rice Sulzbach di Parigi (pag. 27), il Bat- 
tista cercar d’ attirare con uno sguardo 
fisso ed eloquente l’attenzione del piccolo 
Gesù, ma ancéra non riuscirvi. Solo nel 
tondo della Borghese, degli ultimi anni di 
Sandro, il Battista, come abbiamo già no- 
tato (pag. 25), s'inginocchia e Gesù Bam- 
bino lo benedice, ma ancéra con niente 
più che una graziosa condiscendenza. Nel. 
l'affascinante pittura della quale ci resta 
solo una povera versione (raccolta G. Drey- 
fus, Parigi, pag. 29) vediamo il. Redentore 
quasi sfuggire dalle mani della Madre, tanta 
è la sua brama d’andare più vicino all’altro 
bambino. Ed ecco nel quadro di Pitti 
| (pag. 28) il miracolo: la Madre, cioè, rie- 
sce con fatica a trattenerlo ed egli final- 
mente si trova, guancia a guancia, tra le 
braccia del suo piccolo Giovanni. 

Molto prima, forse vent'anni, altri fio- 
rentini avevano già rappresentato questi 
due bimbi che s’abbracciano o stanno per 
abbracciarsi. Dal gran successo che questo 
motivo ebbe in Milano dove esso fu anche 
trattato da solo, senza nemmeno la Ma- 
donna, come nella famosa tavola di Marco 


da Oggiono a Hampton Court, immaginerei 
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che anch’esso sia stato inventato da Leo- 
nardo, o almeno che egli pel primo lo 
abbia sviluppato e messo di moda. Lo ve- 
diamo infatti arrivare a passo a passo, e 
potremmo ad ogni passo fermarci; ma è 
necessario limitarci agli esempii cospicui. 

In una “Madonna” della raccolta Gard- 
ner a Boston, la quale è certamente una tra- 
scrizione da un Botticelli del 1480 o giù 
di lì, si vede il Bambino presentato alla 
Madre, non da uno o più angeli come nel 
supremo capolavoro di Fra Filippo agli 
Uffizii o in altri dipinti del Verrocchio o 
forse del Botticelli (Napoli, Venturi, Storia 
VII, I, 592), ma dallo stesso piccolo Bat- 
tista il quale cerca di farlo giungere sano 
e salvo nel grembo di lei (pag. 31). In 
una tavola ghirlandaiesca già presso i si. 
snori Kleinberger a Parigi (pag. 33), di- 
pinta intorno al 1487, il bambino Gesù si- 
curo tra le braccia di sua Madre, si piega 
ad abbracciare, ma non ancòra a baciare il 
Battista. In un tondo, a Colonia (Reinach, 
Répertoire, V, 349), di quello stretto se- 
guace del Credi che il Morelli chiamò “ Tom- 
maso ”?, il Bambino arriva a toccare le 
guance del Battista; e in una “ Madonna ” 
di Dresda (n. 22, pag. 35) che io darei a 
Raffaellino del Garbo nonostante la sua 
apparenza umbro-fiamminga, il piccolo Gio- 
vanni è invece il più attivo dei due e 
s'alza ad abbracciare il Bambino. Finalmen- 
te da un quadro all’altro, arriviamo al moti- 
vo pienamente svolto, dei due Bambini spin- 
ti l’uno contro l’altro da una o più persone, 
per un pieno abbraccio, come nel Filippino 
della raccolta Warren che io riprodussi anni 
fa nel mio “ Study and criticism of Italian 
Art” (Seconda Serie, pag. 92); e come in 
una composizione dello stesso artista da 
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me conosciuta solo in una versione di bot- 
tega, oggi a Lilla (pag. 36), composizione 
che in fondo è quasi una combinazione 
della “ Natività ’” e del “ Riposo nella fuga 
in Egitto”, dato che vi si vede San Giu- 
seppe mettere i due Bambini insieme sul 
basto tolto all’asino e posato in terra 0°). 
Un altro esempio è il tondo di Piero Cosimo 
(pag. 37) che era una volta, e forse è 
ancéra, nella raccolta Beattie a Glasgow e 
nel quale la Madonna stringe i due Bam- 
bini mentre si abbracciano. Qui veramente 
noi troviamo forme e tecnica molto più 
degne d’Antonello di quelle che appaiono 
nel dipinto ch'io voglio provare non essere 
suo. Ma il quadro di Glasgow, a nessuno 
è venuto finora in mente di attribuirglielo. 

In una folla d’altri dipinti s’incontra il 
San Giovannino tra notevoli svolgimenti e 
varianti dello stesso tema; ma non vogliamo 
‘ scostarci dalla versione che se ne vede nel 
quadro qui discusso dove la Madonna se- 
duta reca sul suo grembo il Bambino che 
benedice il piccolo San Giovanni, e questo 
appare più in basso di lui, sulla nostra 
sinistra. 

Chi ha familiare l’opera di Leonardo, 
può meravigliarsi che proprio lui non abbia 
tradotto in pittura questa idea. Forse è solo 
una perdita dovuta al caso, visto che pa- 
recchi disegni di lui le sono tanto vicini. 
In uno, ad esempio, che si trova a Wind- 
sor, che dovette far epoca e che è certo 
anteriore al 1480 (pag. 38), Leonardo 
si può dire che anticipò il suo stesso car- 
tone, ora alla Burlington House, di quasi 
venticinque anni dopo, per la “ Vergine e 
Sant'Anna”. In tutte e due queste com- 
posizioni il San Giovannino s'appoggia sui 
gomiti, nello stesso atteggiamento, ma con 
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questa importante differenza, che nel dise- 
gno più antico il Bambino prende il latte 
dal petto della Madre senza accorgersi di 
lui, mentre nel cartone egli si tende a 
benedirlo. 

Nella tavola giovanile, così leonardesca, 
di Lorenzo Credi (Dresda n. 13, pag. 39), 
probabilmente dipinta all’epoca del sud- 
detto disegno, si vede il piccolo Battista 
di profilo, solo testa e spalle, quasi come 
nella “Madonna” attribuita ad Antonello; e 
la Madre giovanissima lo fissa mentre in- 
vece il Bambino bada ad una ciliegia ch’ella 
gli porge e non bada al suo compagno. 
Soltanto, secondo me, verso il 1490 ve- 
diamo il Credi dipingere il Bambino che 
benedice il suo piccolo precursore. Accenno 
al grazioso tondo della Borghese (n. 423, 
pag. 40) dove la Madonna raccoglie e 
protegge con le sue mani materne i due 
bimbi insieme. Presso a poco nello stesso 
tempo un seguace di Ghirlandajo, credo il 
Mainardi, in un dipinto della raccolta John- 
son (pag. 41), toglie la Vergine e il Bam- 
bino dall’ “ Adorazione dei Magi ” che è 
agli Innocenti e che Domenico aveva di. 
pinto nel 1488, ma sostituisce ad uno dei 
Re che riceve la benedizione, il busto in 
profilo del piccolo Battista. 

È necessario seguire ancora lo svolgersi 
di questo soggetto? Ormai ne sappiamo ab- 
bastanza per concludere che solo verso il 
1490 esempii siffatti della Madonna col 
Bambino che benedice il San Giovannino, 
cominciano ad apparire nella stessa Firenze 
dove pure questo motivo era nato. Esso 
restò poco frequente fin dopo il 1500. 
Quello che allora gli dette voga, fu, prima 
di tutto, il cartone di Leonardo del 1504 
per la “ Vergine e Sant'Anna”; e poi la 
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RAFFAELLINO DEL GARBO: MADONNA COL BAMBINO 
E SAN GIOVANNINO . DRESDA PINACOTECA, 


passione pel piccolo Battista. da cui fu colto 
il più dotato dei seguaci di Leonardo, vo- 
glio dire Raffaello da Urbino. E forse an- 
che questo amore fu un effetto dell’ammi- 
razione per quel cartone. Si potrebbe dire 
che almeno per cinque anni, tra il 1505 e 
il 1510, tutta l’attività artistica di Raffael- 
lo consistè nello sviluppare le suggestioni 
postipnotiche che emanavano dal mago 
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d’Etruria, tanto pronto a inventare quanto 
tardo ad operare. Quante volte il piccolo 
Battista riappare tra le opere autografe di 
Raffaello! Quante volte, nei mille prodotti 
della sua “ bottega ’” e dei suoi seguaci! 
E non sto a noverare gli esempii che se 
ne incontrano tra le Madonne ” di Fra 
Bartolomeo e d’Andrea del Sarto e dei 


loro imitatori. 


Fuor di Firenze questo tema non sì 
trova in nessun dipinto antecedente al 1500. 

Solo in Perugia che ho già chiamata, 
per quanto riguarda l’arte, un suburbio di 
Firenze, esso appare forse siibito dopo il 
1490; e l’esempio più antico che m'è stato 
possibile ritrovarne è quel tondo perugi- 


PIERO DI COSIMO: MADONNA COL BAMBINO E SAN GIO- 
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nesco di Verona (Bombe, Perugino, 100 
dove un angelo prende il piccolo San Gio- 
vanni per le spalle e lo fa genuflettere. In 
una tavola dello stesso Perugino, di poco 
posteriore, a Francoforte (Bombe, op. ci- 
tata, 33), egli arriva quasi a richiamare l’at- 
tenzione del suo piccolo Signore. Nella 
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« Natività” di Pitti, anche più tarda (n. 219, 
Bombe, op. cit., 81), il Battista va invece 
ad inginocchiarsi lontano dal Bambino. Ma 
nel Perugino non riusciamo mai a trovare 
il motivo dei due Bambini che giocano 
insieme, pur tanto frequente in Firenze tra 


il 1490 e il 1500. L’unica pittura dove al 
piccolo Salvatore egli permetta di benedire 
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il suo Precursore, è la notissima tavola 
degli ultimi suoi anni, a Nancy (Bombe, 
op. cit. 153), nella quale, però, è strano 
vedere il pittore umbro riecheggiare la fio- 
rentina “ Vergine delle Rocce” di tren- 
tanni prima. Quanto all’altro solo pittore 
umbro che valga qui la pena di ricordare, 
al Pintoricchio, troviamo che nel suo ca- 


o 


polavoro, nel polittico cioè, del 1498, da 
Santa Maria degli Angeli passato nella Pi. 
nacoteca di Perugia (Bombe, op. cit. pa- 
gina XXIX), egli, senza troppo serrare l’a- 
zione, lascia il bambino Gesù giocare con 
la lunga e sottile croce gemmata che il Bat- 
tista gli porge. Ogni altra tavola del Pin- 
toricchio in cui appaia il San Giovannino, 
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è molto più tarda. In quella che adesso è 
nel Fogg Museum di Cambridge agli Stati 
Uniti (Reinach, Répertoire, IV, 466), i due 
Bambini arrivano a stringersi la mano. 
Anche dopo il 1500, il San Giovannino 
appare di rado fuor di Firenze. Solo verso 
il 1520, grazie prima a Raffaello e poi ai 
seguaci cinquecenteschi di Leonardo in 
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Lombardia, egli diventa in tutte le “ Ma- 
donne” una figura quasi indispensabile. 
Che Raffaello e i Leonardeschi fossero 
veri propagatori di questo motivo, è pro- 
vato dalla seguente statistica: almeno venti 
delle pitture sicuramente di Raffaello con- 
tengono il San Giovannino; e una dozzina 
almeno di quelle del Luini; e dieci di 
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quelle del Sodoma. Intanto le opere del 
Boltraffio, di Giampietrino, di Cesare da 
Sesto, del Solario, più son vecchie, più cioè 
si riaccostano al 1500, e più lo dimenticano. 

Nei dominii di casa d’Este e a Bologna 
il San Giovannino non appare, che io 1i- 
cordi, prima della fine del quattrocento; 
nemmeno in Francesco Francia il quale 
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visse fino al 1517. Nelle opere di lui lo 
vediamo solo verso il 1500: nella “ Ma- 
donna” di Brescia (Venturi, Storia VII. 
3, fig. 656); più tardi, nella “ Madonna ” 
della collezione Orlow Davidow a Pietro- 
grado (ibidem, fig. 642); nella pala d’al- 
tare di Venezia (ibidem, fig. 686); e.in 
quella della National Gallery (ibidem, fig. 
702). Ma in tutti questi dipinti il Bambi- 
no non guarda nemmeno il Battista. Solo 
i seguaci del Francia li pongono a con- 
tatto: vedi, ad esempio, la “ Madonna” 
del Tamaroccio al Museo Poldi (fot. Brogi, 
15516), e quella di Ludovico Mazzolino 
del 1512 che è ad Oldenburg (fot. Onken). 

A Parma che si trovava sulla strada mae- 
stra tra Firenze e Milano e che è abba- 
stanza vicina a quest’ultima città per su- 
birne l’influsso, non ci fa meraviglia tro- 
vare il San Giovannino in una ‘ Madonna” 
del 1501 o 1502 dipinta da Filippo Maz- 
zola, recentemente sul mercato. In essa il 
Bambino benedice il Battista e questi s’in- 
ginocchia adorando. 

Nella Romagna, nelle Marche, e nel resto 
d’Italia a mezzodì di Perugia, non c’im- 
battiamo nella figura del piccolo Battista 
prima del 1500, che io sappia. 

Lo stesso, nel Veneto; ma lì e più spe- 
cialmente a Venezia, dopo il 1500 questa 
figura torna sempre più frequente e il Bat- 
tista sovente riceve la benedizione del Bam- 
bino, proprio come in questo dipinto attri- 
buito ad Antonello. La maggiore somiglianza 
la troviamo in una tavola del Basaiti, del 
1515 circa, nella Galleria Vaticana, e in 
un dipinto Catenesco come quello del così 
detto Marco Belli all’ Accademia di Ve- 
nezia (n. 101), databile intorno al 1520: 
(vedi nella nota 10 una lista dei princi- 
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pali esempii sulla pittura veneziana prima 


del 1520). 


Da queste nostre ricerche le quali, come 
gli studiosi possono capire, sono state meno 
rapide a fare che adesso a leggere, si pos- 
sono già trarre alcune conclusioni. 

Il piccolo Battista è un’invenzione fio- 
rentina; ma anche in Firenze, nonostante 
Leonardo e il Botticelli, nonostante Filip- 
pino e Piero di Cosimo, che evidentemente 
ravvisarono e svolsero questo motivo, esso 
non diventa un indispensabile elemento dei 
quadri di “ Madonna” fin dopo il 1500. 
Milano vien sibito dopo, grazie a Leonardo, 
verso il 1510; Venezia, solo intorno al 1520. 

Fuori di Firenze il San Giovannino deve 
essere stato così raro nella pittura italiana 
prima del 1500 da non trovarsene esempii 
se non in Perugia. Perchè se ne dovreb- 
bero trovare? Avanti che la Madonna di- 
ventasse il soggetto di quadri da cavalletto 
destinati deliberatamente a dare, prima di 
tutto, un piacere artistico (e di questa in- 
tenzione gli esempii cospicui sono le “ Ma- 
donne” di Raffaello), i personaggi rappre- 
sentati in un dipinto religioso erano inva- 
riabilmente quelli dei quali lo Stato, la 
Città, la parrocchia, la fraternita e la fa- 
miglia imploravano l’intercessione. Dopo la 
necessaria presenza della Vergine e del 
Bambino in ogni luogo ed in ogni occa- 
sione, venivano subito il Santo o i Santi 
che il committente voleva onorare come 
avvocati suoi e intercessori presso la Mae- 
stà Divina. In quelle epoche di pratica e 
sincera fede in cui il popolo credeva nel- 
l’immediata efficacia delle divinità di vario 
grado, come oggi noi crediamo nei nostri 
avvocati, medici e banchieri, non v'era 


posto per le vane dilettazioni estetiche. É 
i credenti andavano cauti coi Santi coi 
quali non avevano una pratica lunga e fa- 
miliare. E di questi Santi il favorito più alla 
mano era sempre il Patrono della Comunità. 

Ora il piccolo San Giovanni in nessun 
luogo occupava un così alto posto. In un 
certo senso non l’occupò mai nemmeno in 
Firenze. Qui però, dato che il Battista, 
ma non nelle sembianze d’un bambino, 
era il patrono della città; data l’attività 
artistica insuperata di questo centro; dato 
il gusto degli artisti a scolpire e a dipin- 
gere bambini; dato infine il declinare della 
fede e il progredire della coscienza este- 
tica, avvenne che al bambino Gesù fosse 
dato, prima che altrove, per compagno il 
bambino Battista. 

Ma perchè Antonello da Messina, sici- 
liano, che morì nel 1479 lo avrebbe in- 
trodotto in un suo quadro? E perchè mai 
un cliente glielo avrebbe chiesto se du- 
rante la vita d’Antonello un simile pen- 
siero sarebbe entrato difficilmente anche 
nel cervello d’un fiorentino e sarebbe ad- 
dirittura parso insensato in Sicilia, in Ca- 


(1) In Egitto non ho mai potuto guardare certe figure 
della Terza, Quarta e Quinta Dinastia senza che mi tor- 
nasse alla mente, davanti a quelle bellissime, Piero della 
Francesca; davanti a quelle belle, Antonello da Messina; 
e davanti a quelle di qualità inferiore, Luca Signorelli. 
Carissimi compagni in questi studi, non saltate da ciò 
a concludere che i suddetti italiani abbiano studiato ed 
abbiano formato il loro stile nel tempio di Ptah a Menfi 
cinquemil’anni fa. 

(2) Anche qui non concludete, ve ne prego, che An- 
tonello sia stato alla scuola di Fidia, e nemmeno a 
quella del suo involontario seguace tolosano. 

(3) Non ho mai veduto l’originale di questo dipinto; 
e mi guardo perciò da qualunque discussione che non sia 
basata su fatti rivelati dalla pura fotografia. Il dipinto ha 
cambiato di possessore più d’una volta in questi due an- 
ni; nè so dove esso potrà trovarsi quando queste parole 
saranno stampate. 


labria, ed anche nel Veneto e nel Mila- 
nese? Per finire, io escludo la possibi- 
lità che un’artista prima del 1480 possa 
avere messo il piccolo Battista in un suo 
quadro, anche soltanto per capriccio e per 
gioco. E perciò la sua presenza in una 
pittura nè fiorentina nè perugina ci basta 
per nonassegnarle una data anteriore al1500. 

Abbiamo così raggiunto una posizione di 
qualche importanza, ben difesa cioè contro 
l’obiezione di chi volesse perder tempo a 
dire: “ Anche io davanti a un quadro son 
capace d’un giudizio qualitativo; anche io 
vedo netto e vedo chiaro; eppure io sono 
di tutta un’altra opinione ’’. Insomma, dopo 
questa lunga parentesi sull’iconografia del 
San Giovannino, noi non possiamo più per- 
derci nel labirinto delle opinioni perchè re- 
stiamo sull’aperta e soda pianura delle stati- 
stiche e dei fatti e il vecchio argomento: 
« Ma questo è quello che sento io”, non ha 
più nessun valore. Fatti e statistiche pos- 
sono essere combattute solo con statistiche 
e fatti. Gli oppositori ci si provino. 

(La fine al prossimo fascicolo). 


BERNARD BERENSON. 


(4) Molte delle opere d’Antonello e dei suoi più di- 
retti seguaci sono riprodotte nella Storia dell'Arte Ita- 
liana del Venturi, Vol. VII, IV; nel mio Study and 
Criticism of Italian Art, Terza Serie; e nel mio Vene- 
tian Painting in America. 

(5) Qui non posso fare a meno di ricordare il “ Ri- 
tratto d’un giovane”, a Bergamo, che adesso è concor- 
demente dato al Lotto, e perciò non può essere anteriore 
al 1500. In esso il naso è della stessa lunghezza di quel. 
lo della nostra « Madonna”, la bocca molto vicina al ti- 
po antonellesco, e l’ovale del volto anche più vicino ad 
esso, mentre l’asse della figura è lontano dalla verticale 
quasi quanto nel nostro quadro (pag. 19). 

(6) Il Battista giovinetto è soggetto affatto differente. 
Noi lo troviamo in estasi in una pittura del 1500 circa, 
della collezione Johnson di Filadelfia (n. 77). Lo ritro- 
viamo che si toglie il mantello per vestirsi di pelli pri: 
ma di tornare alla vita selvatica, in un Pesellino che ap- 
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partiene al signor Carl Hamilton di Nuova York. Lo ri- 
troviamo infine che incontra un Gesù adolescente, nel 
Ghirlandaio giovanile (n. 93) e ancora nel Sellaio (n. 94) 
di Berlino. 

(7) Si potrebbe concludere che quando la versione 
milanese della “Vergine delle Rocce” (intendo quella del- 
la National Gallery) fu dipinta, il piccolo Battista era 
ormai diventato una figura tanto familiare che non gli 
occorreva più di essere presentato; infatti in questa pit- 
tura l'angelo non fa più il cenno d’indicarlo al Bam- 
bino, e diventa così superfluo. Noto di passaggio che il 
Seidlitz data l'originale tra il 1491 e il 1494. Io sono 
convinto che esso è più antico, ma non tanto da arri- 
vare al 1479, anno della morte d’Antonello. 

(8) Questi orli verticali e orizzontali, queste rocce ma- 
gicamente costruite, queste travi di pietra d’un sol blocco 
sono probabilmente trascrizioni e combinazioni di ricor- 
di delle spelonche e delle cave tanto suggestive, anzi me- 
ravigliose, sulle pendici del Monte Ceceri: quella stessa 
montagna fiesolana da dove Leonardo sperava di partire 
in volo sulla macchina che veniva inventando. 

(9) Questa pittura è probabilmente più antica della 
« Natività” del Perugino a Pitti, dove il Bambino è pog- 
giato ormai sopra un semplice sacco (Bombe, Perugino, 
81). Intanto noi troviamo qui l’origine di più d’un fa- 
moso disegno d'Andrea del Sarto e di suoi contemporanei. 

(10) Appendice sul San Giovannino nella pittura Ve- 
neziana. 

Per amor di esattezza aggiungo qui una lista di qua- 
dri veneziani nei quali troviamo il San Giovannino. 

GIOVANNI MANSUETI. Nel Castello di San Salvatore 
a Collalto presso Susegana. La pittura è andata dispersa 
durante la Grande Guerra. La Vergine s’era genuflessa 
pregando; il Bambino giocava con una corona del rosa- 
rio; Giuseppe stava seduto e pensoso; e, nel primo pia- 
no, San Giovannino tra un agnello ed un ariete im- 
plorava con slancio non saprei dire chi. i 

IGNOTO SEGUACE DI CIMA. Intorno al 1510, a 
Douai. “La Madonna con Zaccaria ed Elisabetta”, se 
pure i due santi non sieno Simeone ed Anna. Il Bambino 
tende la mano verso il piccolo Battista. 

ANTONIO SOLARIO. Nella National Gallery, già 
nella raccolta Leuchtenberg, poi nella raccolta Salting. 
Circa 1505-1508. (Reinach, Répertoire, 4, 463). I due Bam- 
bini, con la Vergine nel mezzo, giocano con un uccellino. 

LORENZO LOTTO. A Napoli. Datato 1504. “ Gesù 
Bambino benedice il piccolo Battista”. 

LORENZO LOTTO. Nella collezione del conte Sigi- 
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smondo Puslowski a Cracovia, riprodotto nel mio Lorenzo 
Lotto, 2. ed., pag. 15. Qui il Bambino è profondamente 
addormentato. Data probabile 1508. 

FRANCESCO DI SIMONE DA SANTACROCE. (Vedi 
il mio libro Venetian Painting in America, pag. 130). 
«Il Bambino benedice il piccolo San Giovanni”. Data 
probabile 1505. 

VINCENZO CATENA. Nella Raccolta Razcynski a Po- 
sen. Circa il 1508 (vedi il mio libro Venetian Painting 
in America, pag. 132). Tre versioni, una nell'Accademia 
di Venezia (fot. Anderson 11572), un’altra nella Raccolta 
Benson a Londra (vedine il Catalogo), la terza nella Rac- 
colta E. P. Warren a Lewes, ordinariamente attribuite a 
Marco Belli come copie d’un originale perduto del Ca- 
tena nel quale il Bambino, seduto in grembo alla Madre, 
benedice il piccolo Battista. Il motivo così è lo stesso di 
quello della pittura attribuita ad Antonello; soltanto, il 
Catena deve averlo dipinto trenta e più anni dopo la 
morte di lui. 

MARCO BASAITI. Nella Collezione ora dispersa del 
fu M. Schloss di Parigi. Intorno al 1510 (vedi il mio libro 
Venetian Painting in America, pag. 136; Reinach, Ré- 


pertoire IV, 455). 


PIETRO DEINGANNATIS. A Budapest (Hanfstaengel 
n. 270). Il bambino Gesù qui accarezza il piccolo Battista. 
Intorno al 1510. 

BARTOLOMMEO VENETO. Nell’Ambrosiana a Mi- 
lano (Reinach, Répertoire, 1V, 460). Il Bambino gioca 
con la chioma del Battista. 

SEGUACE DEL RONDINELLI. Nella Collezione 
Johnson di Filadelfia (Tav. 151 del Catalogo). Intorno 
al 1510. Il Bambino seduto si volta, come nella nostra 
“« Madonna”. 

PREVITALI. A Dresda. Datato 1510. 

LATTANZIO DA RIMINI. Apparteneva nel 1908 al 
signor Ulrich Iaeger di Genova. Il piccolo Battista è in 
ginocchio davanti alla culla di vimini dietro la quale 
si vedono Maria e Giuseppe. 

BENEDETTO DIANA. A Venezia (fot. Alinari 1336) 
« Madonna con una Santa”. Il San Giovannino è quasi 
di nascosto introdotto nel quadro. 

BENEDETTO DIANA. A Oldenburg n. 84 (fot. On- 
ken). Il Bambino, stendendosi sul grembo della Ma- 
dre, accarezza il piccolo Battista il quale sta a cavallo 
al suo agnellino. La Madonna si china verso terra ed 
ha San Giuseppe e Sant'Antonio Abate alla sua destra. 
Quest'opera, che è ira il Catena e il Palma, veniva attri- 
buita al Bellini. 


ARITMETICA MEDICEA. 


Come fossero educati e istruiti i ragazzi 
delle grandi famiglie italiane del Rinasci- 
mento che, come quella dei Medici, diven- 
nero poi principesche, è difficile precisare. 
Dei figliuoli di Lorenzo il Magnifico, affi- 
dati alle cure di Messer Agnolo Poliziano, 
sappiamo quel poco che si ricava dalle let- 
tere del pedagogo umanista, quando dava 
novelle della “brigata” alla padrona Ma- 
dama Clarice de’ Medici, all’avola Lucre- 
zia Tornabuoni e al “ Magnifico patrone * 
da Pisa, da San Miniato, più tardi, men- 
tre infuriava la peste, da Pistoja dove si 
erano rifugiati, e poi, dileguata la paura 
della morfa, dalle ville di Fiesole e di Ca- 
faggiolo. Piero, il maggiore, poco profittava 
benchè si stesse “con quel buon viso si 
suole ». Il Poliziano lo sollecitava a scrivere 
quando stavano a Pistoja, dov’era un “ mae- 
stro che in quindici giorni insegna a scri- 
vere e fa meraviglie in questo mestiero ®. 
Ma al ragazzo piaceva studiare “ modice ”, 
mentre il fratello Giovanni se ne andava 
tutto il dì sul cavallino, tirandosi dietro 
tutto il popolo. Pure, il maggior figliuolo 
di Lorenzo già si apparecchiava a ciò che 
oggi direbbesi la vita pubblica, ed andato 
incontro al Signore Ercole d’Este, capitano 
delle milizie fiorentine aspettato a Pistoja, 
gli disse poche parole “ nella sentenza scrit- 
tagli dal padre”; onde il Signore se lo 
mise innanzi e così entrò in Pistoja. È 
già nel settembre 1478 seguitava “ad ap- 
parare a scrivere” e facevasi “uno buono 


scrittore °, tantochè poco dopo il pedagogo 
poteva mandare a Lorenzo una lettera tut- 
ta “da lui scritta e dettata”. 

Gli scolaretti, la “ brigatina ’’, stava sem- 
pre a fianco del maestro. A Cafaggiolo, il 
dicembre 1478 con una pioggia continua, 
non potendo andare a caccia nè uscir di 
casa, giuocavano alla palla perchè i fan- 
ciulli non lasciassero l’esercizio. “* Giuochia- 
mo comunemente o la scodella o il savore 
o la carne, cioè chi perde non ne mangi, 
e spesso spesso, quando questi miei scolari 
perdono, fanno un cenno a Ser Umido ”. 
Ma dopo il giuoco, anche se contristato da 
cotesti pianti, c'erano le orazioni e Ser 
Alberto di Malerba che “tutto dì” biasci- 
cava l’ufficio con quei fanciulli. I maestri 
si aiutavano fra loro; e, in tanta scarsità 
di libri, il Poliziano mandava “un libric- 
cino bianco che è scritto ” a Giovanni Tor- 
nabuoni “dove sono alcune Regole che 
quei suoi fanciulli è gli mandavano “ a chie- 
dere ©. E soggiungeva: “ Scrivo ancora a 
Giovanni e a quei fanciulli rispondo, e così 
al maestro ”. 

Piero nel 1478, a sette anni, aveva già 
imparato “molti versi di Virgilio e sapeva 
quasi tutto il libro di Teodoro “ a mente” 


e diceva “parmi d’intenderlo ’’, 


cioè la 
Grammatica greca di Teodoro Gaza, il 
Curtius d’allora. « El maestro mi fa decli- 
nare et mi examina ogni dì” 

Del suo carteggio col padre rimangono 


alcune letterine che ingenuamente mani- 
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festano tutto l’egoismo e la petulanza in- 
fantile. Aveva chiesto in dono un cavallino, 
ma non l’aveva ancora ottenuto. Passato 
alcun tempo, cerca profittare del latino im- 
parato per richiederlo al babbo. “Quel ca- 
vallino non si vede. Nondum venit equu- 


E più tardi 


lus ille, magnifice pater”. 


sempre battendo lo stesso tasto: “Io che 
per dar più tono alla mia scrittura, ho 
scritto sempre in latino, non ho ancora ot- 
tenuto il cavallino che m’avete promesso: 
Ma il 


cavallino era di là da venire. “ Al caval- 


cosicchè tutti mi danno la baia”. 


lino ho paura gli sia incolto qualche ma- 
lanno; poichè se fosse sano so che l’avre- 
ste già mandato, come mi avevate promes- 
so. Caso mai quello non possa venire, man- 
datemene un altro”. Finalmente con l’ar- 
rivo del puledro e coi ringraziamenti del 
ragazzo, si chiude questo delizioso carteggio. 

Dei libri scolastici che adoprassero al- 
lora i ragazzi Medici mancano notizie. Di- 
sgraziatamente, forse per le sfortunate vi- 
cende cui furono soggette le collezioni me- 
dicee e specialmente le suppellettili d’uso 
del Palazzo di Via Larga, non c’è stato 
conservato quel codice di Teodoro Gaza 
su cui Pierino de’ Medici aveva studiato, 
sotto la guida del Poliziano, il suo greco; 
nè certamente è da credere che sul Vir- 
gilio della Riccardiana, così squisitamente 
miniato, egli avesse “apparato molti ver- 
si’’, perchè quel preziosissimo codice è sta- 
to gelosamente guardato dalle mani sem- 
pre sacrileghe anche se quasi principesche, 
dei terribili “ fanciugli”. 

La libreria medicea non possiede dello 
scorcio del secolo XV nessun. manoscritto 
che pareggi la Grammatica greca!) com- 
pilata da Costantias Lascaris per Gian Ga- 
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leazzo Sforza, nè la Grammatica greca di 
Bartolommeo Petronio) scritta per il gio- 
vanetto nel 1480 quando era sotto la fe- 
rula del suo precettore Cola Montano, di 
cui si vendicò, divenuto duca, facendolo 
pubblicamente frustare. Neppure ha niente 
che ricordi il famoso Libro dell’Jesus o 
ABC, così detto dall’imagine del Re- 
dentore e dall’ Alfabeto onde comincia, 
esemplato circa il 1496 per il piccolo Mas- 
similiano Sforza, o la Grammatica greca 
di Elio Donato(4) scritta per lo stesso gio- 
vane signore e miniata da Ambrogio De 
Predis e probabilmente da quel frate An- 
tonio da Monza che alluminò le Ore di 
Bona Sforza ora nel British Museum. Quat- 
tro insigni cimelî passati nella Trivulziana, 
documenti singolari della coltura di questa 
Corte Sforzesca che, già affermatasi nel 
principato, aveva sorpassato col fasto e la 
magnificenza la contenuta ricchezza de’ Me- 
dici ancora mercanti. 

È da credere che gli scolaretti del Po- 
liziano si adattassero a studiare la Croce 
Santa e i classici su qualche manoscritto 
ora perduto, giacchè i libri “in forma” che 
sì cominciavano a stampare non erano ri- 
tenuti degni d’entrare nelle dimore dei 
principi. 

Ma nella Biblioteca Riccardiana, dove han 
trovato rifugio diversi cimeli che dovevano 
appartenere alla libreria domestica dei Me- 
dici e che sfuggirono ai predatori del Pa- 
lazzo, è un leggiadro trattatello d’aritmetica 
che risale all’ultimo quarto del secolo XV. 
Il codicetto membranaceo, elegantemente 
miniato, misura cent. 16X11 ed ha ora 
una rilegatura moderna. Consta di fogli 122, 
novamente cartulati ed ha il numero 2669. 

Esso deve avere appartenuto a Giuliano 
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poi Duca di Nemours, fratello di Piero e 
alunno del Poliziano, perchè ne reca le 
armi, cioè oltre alle sei palle di cui una 
ornata di fiordalisi, il motto le tems revient, 
che fu di suo zio Giuliano fratello di Lo- 
renzo il Magnifico, e di cui si compiacque 


il nipote che ne riproduceva il nome. Al. 
tri emblemi, fra i quali il monogramma 
IR posto sopra un liuto accennano a Giu- 
liano e ad altri personaggi della discen- 


denza del Magnifico. 
Aritmetica medicea, affermata in ogni 
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pagina del manoscritto dagli stemmi che 
lo adornano e dalla eleganza dei disegni 
alluminati che illustrano i problemi pre- 
sentandoli come altrettante figurazioni. L’in- 
segnamento per mezzo delle figure, quello 
che oggi la pedagogia francese chiama l’en- 
seignement par les yeux era già allora di 
moda, e per gli alunni principi si cercava 
che il dolce fosse quasi più in vista del- 
l’utile e se ne molcesse ogni asprezza. Così 
nel codicetto Riccardiano vediamo le ta- 
vole pitagoriche e quelle dei conti fatti e 
da farsi arricchirsi di fregi e decorazioni 
in colori, in oro e in argento e i problemi 
animarsi in altrettante scenette con perso- 
naggi ritratti dal vero. 

Che il trattatello appartenesse a Giuliano 
de’ Medici, forse quand’era ancor giovinetto, 
ce lo prova un volumetto a stampa che con- 
tiene appunto un libro d’aritmetica di Fi- 
lippo Calandri “impresso nella excelsa ciptà 
di Firenze per ser Lorenzo de Morgiani et 
Giovanni Thedesco da Magonza, finito a dì 
primo di gennaio 1491”. Questo libretto 
in sedicesimo piccolo, stampato su carta 
bambagina e ornato di semplici ma gra- 
ziose figure e fregi incisi in legno, ha la 
seguente dedica: “ Philippi Calandri ad no- 
bilem et studiosum Julianum Laurentii Me- 
dicen de aritmetica opusculum ». E la de- 
dicatoria continua così: Considerato no- 
bile et studioso Juliano Medice quanto sia 
utile anzi necessaria la scientia aritmetica 
al commertio humano: et maxime a quegli 
che exercitano la mercatura: di che la cip- 
tà fiorentina senza controversia fra l’altre 
tiene il principato: et veduto la grata et 
celebre audientia degli studiosi adolescenti 
fiorentini in questa mia giovanile età, m’è 
paruto conveniente le cose da me udite alor 
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maggiore utilità sotto brieve compendio ri- 
durre: et quelle secondo lo stile fioren- 
tino non con piccola mia fatica per le mol- 
teplice difficultà che agl’impressori occor- 
revano per più comodità fare imprimere. 
Il che havendo per divina gratia absoluto: 
et volendo di già questa mia operetta an- 
dare in luce acciochè con maggior gratia 
et autorità vada a te Juliano Medice l’adi- 
rizo et dedico: che se’ di tale scientia fra 
l’altre studioso: et secondo lo primo costu- 
me de iua antecessori della pubblica utili- 
tà et honore amatore e defensore: la quale 
se da te come spero sarà aprovata, mi sia 
stimolo di maggior cose a tentare et più 
artificiose. Vale”. 

Questo Filippo Calandri, che procurò la 
stampa del libro, doveva probabilmente es- 
sere un giovinetto (e tale si dichiarava) che 
assisteva alle letture di qualche celebre 
maestro d’abaco, alle quali convenissero i 
migliori studiosi adolescenti fiorentini. É 
a lui per utilità dei giovanetti suoi com- 
pagni parve conveniente ridurre le cose 
udite a lezione in un breve compendio, e 
dedicare questa sua non lieve fatica a Giu- 
liano de’ Medici che di tale scienza era 
studioso. Giuliano nel 1491 aveva dodici 
anni, ma già dimostrava fior di senno e 
quelle buone qualità che più tardi, duran- 
te l’esilio, lo fecero caro alle corti d’Ur- 
bino e di Mantova e gli meritarono le lodi 
di Baldassarre da Castiglione nel Corti- 
giano, e nel 1515 il titolo ducale datogli 
da Francesco I quando sposò Filiberta di 
Savoia l’ “anima eletta” dell’Ariosto, la 
diciassettenne zia del monarca francese. È 
singolare che questo libretto del Calandri 
stampato dal Morgiani poco differisce dal 
codicetto mediceo, a cui sembra essersi 
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ispirato, anche per le figurazioni. Tanto nel volumetto stampato consiste in un disegno 
codice quanto nel trattatello a stampa, v'è a tratto, in una semplice xilografia. An- 
una tavola iniziale che rappresenta il mae- che sul libretto del Calandri le tavole pi- 
stro dell’abaco quasi come un astrologo, —tagoriche, l’abaco iniziale, quelle dei con- 
seduto dinanzi ad un banco. Soltanto nel ti fatti e da farsi son quasi le stesse, e 
codice la figura è alluminata, mentre nel hanno graziosi ornati lineari; ma nei pro- 
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blemi, ugualmente figurati nel codice e nel 
libro, — in questo peraltro con piccoli di- 
segni - anche quando hanno un identico 
soggetto manca al libretto stampato la di- 
mostrazione, la spiegazione che doveva ap- 
parire tanto più gradita e necessaria agli 
studiosi principi, ai quali il codice miniato 
voleva raccomandarsi come un presente. 
Il problema ottavo, riprodotto qui in fine, 
quello del tino, che doveva esser noto in 
tutte le scuole, è il medesimo anche nei dati, 
ma la spiegazione che ricorre nel codice si 
desidera invano nel libro, dove sono soltan- 
to le indicazioni delle operazioni da fare. 
Alcuni di questi problemi, son più che 
altro giuochi e indovinelli, composti per 
aguzzare l’ingegno e per divertire; perchè 
questi più che veri testi d’aritmetica, man- 
cando d’ogni trattazione scientifica, sono 
raccolte di curiosi quesiti, nei quali la ma- 
tematica entra fino a un certo punto. 
Dopo le tavole pitagoriche, così ricca- 
mente decorate come se fossero miniate nei 
pannelli di stipi artisticamente intagliati, 
comincia il codice miniato con insegnare 
la moltiplicazione dei numeri interi per i 
numeri frazionari, e viceversa. A questi 
esercizi sulle frazioni che occupano la pri- 
ma parte, segue al foglio XLII un’altra par- 
te in cui s'insegna “ come si fanno le com- 
pagnie tra mercatanti et come si divide il 
guadagno che fanno secondo la Reghola 
della opposizione scienpia”. Alla seconda 
parte segue una terza ed ultima in cui vuol 
trattare “qualche parte di geometria, in- 
perciò che questa Regola è necessaria a 
chi vuole misurare alcuno terreno posto et 
situato in diverse figure; overo per sapere 
il misuramento di pozzi, fosse, muri, tor- 
re, case e altri difici”’. E così qui s’insegna 
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a rilevare le diverse aree, e i volumi dei 
corpi, con sistemi assai pratici, ma poco 0 
punto scientifici. 


* 
* * 


Ma è ormai tempo di soddisfare la curio- 
sità del lettore mostrandogli quali fossero i 
problemi aritmetici su cui si affaticavano 
quelle giovani menti di principi mercanti. 

Il primo è un problema delle frazioni, 
risoluto, come anche oggi, con la riduzione 
all’unità. In quel poliedro, disegnato ac- 
canto alla figura manca l’indicazione delle 
operazioni che lo scrittore del codice si 
riserbava di aggiungere. Quel poliedro si 
chiamava “il castelluccio ” e in esso si so- 
levano scrivere le operazioni necessarie al. 
la risoluzione del problema. 

Uno trechone comperò pesche: et ebene 7 
per 5 denari; poi le rivendè 5 per 7 et gua. 
dagnò 10 soldi. Adimandasi quante pesche com. 
però e rivendè: fa così, dirai se 7 pesche co. 
stano 5 denari, costa l’una 5/7 di denaro, dun: 
che vendendone 5 pesche 7 denari si guadagnia 
3 denari */, e noi ne vogliano guadare |[gua: 
dagnare] 120 denari; perciò multiplica 5 vie 
120 denari fa 600 e parti per 3 e 5*/ ; ne viene 
175 pesche: e tante ne comperò et rivendè. 
Come vedi di sotto (segue il “castelluccio ”). 


Viene dopo questo un problema di raggua. 


glio. Si tratta di due mercanti dei quali 


l’uno ha lana e l’altro panno, drappo e 
seta, che vogliono barattare la loro merce. 


Due barattano: l’uno ha lana, l’autro ha 
panno drappo et seta. E il ciento della lanz 
vale.30 lire et a baratto si contò 36 lire ei 
vuole el !/3 in panno el !/3 in drappo el !/3 
in seta et la channa del panno vale 6 lire ei 
in baratto si contò 8 lire; el bracio del drappo 
vale 8 lire et in baratto si contò 9 lire; la 
libbra della seta vale 7 lire. Addimando che 
si debbe contare in baratto: dirai così, se quello 
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CODICETTO DI GIULIANO DE’ MEDICI: IL PROBLEMA DEL TREC- 
CONE - FIRENZE, BIBLIOTECA RICCARDIANA. 


della lana baratta j cientinaio di lana hara 12 
lire a baratto di seta et perciò prima ghuarda 
12 lire a baratto di panno che sono a denari 
contanti; multiplica 12 lire vie 6 lire che fa 72 
et questo parti in 8; ne vene 9 lire e 9 lire di 
denaro harà di panno: et hora pel drappo dirai 
12 lire vie 8 lire et parti per 9 che ne viene 


10 lire et ?/; et 10 lire ?/; harebbe di drappo 
che fra in panno et in drappo harebbe 19 lire 
et ?/3 di contanti et noi diciemo ch’el cento 
della lana valeva 30 lire a denari contanti. 
Adunche gli bisognia ancora 10 lire 1/3 di 
denari contanti et queste 10 lire !/3 debbe 
havere della seta che in baratto sì gli conta 
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CODICETTO DI GIULIANO DE’ MEDICI: IL PROBLEMA DEI 
l 
MERCANTI - FIRENZE, BIBLIOTECA RICCARDIANA. 


12 lire. Adunche 10 lire !/3 valiono 12 lire a 
baratto et noi vogliano sapere le 7 lire a denari 
che valiono a. baratto. 

Multiprica 7 vie 12 lire fa 84 et questo parti 
per 10 lire !/; che ne viene 8 lire et ‘/31 et 
tanto si contò la libbra della seta in baratto 
cioè 8 lire 2 soldi 11 denari !/;1 come vedi 
di sotto et così fa le simili(5) (segue il “ ca- 
stelluccio *). 


Il terzo e il quarto problema sono più 
che altro due giuochi o come li chiama- 
vano “casi piacevoli absoluti per forza e 
amicizia di numeri ”. 


Egli è uno che trae 3 dadi in su una tavola 


et a caso trae 6 e 5 e 3 e tu vuoi sapere per 
regola di numeri quello che egli ha tratto: 
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farai in questo modo digli che radopi e’ 
numeri d’uno de’ dadi pongo che sia quello 
del 6 che raddoppiato fa 12; ponvi su 5 fa 17 
et questo multipricha per 5 fa 85 et in su 
questo poni 10 fa 95, et in su questo poni el 
numero d’uno degli altri dadi che pongo sia 
el 5 che fa 100 et questo multipricha per 10 
che fa 1000 et in su questo poni el numero 
del terzo dado cioè 3 che fa 1003, et di que- 
sto trai tacitamente 350 resta 653 et tu dirai 
per 6 centinaia fu 6 el primo dado et per 5 
decine fu 5 el secondo dado et per 3 numeri 
fu 3 el terzo dado et così diremo ché trasse 6 
et 5 et 3 come vedi (0) (segue il “ castelluccio ”). 


Et per simile modo come dinanzi si può 
anche ritrovare quando tu avessi posto in su in 
una tavola uno anello, uno soldo et uno grosso 
et a caso tre persone ciascuno n’avessi tolto 
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CODICETTO DI GIULIANO DE’ MEDICI: IL PROBLEMA DEI GIUO- 
CATORI DI DADI - FIRENZE, BIBLIOTECA RICCARDIANA. 


uno: et volendogli ritrovare fagli stare a sedere 
per ordine, e terrai questo ordine: di’ a uno di 
loro che cominci a uno de’ capi a noverare et 
vadi per insino a quello che ha l’anello che 
diciamo sia al secondo: et di’ che radopi quello 
numero cioè 2 fa 4 e ponvi 5 fa 9 et questo 
multipricha per 5 fa 45 e sopra questo poni 10 
fa 55 poi di’ che anoveri per uno sino a quello 
che ha el soldo che pongho sia el terzo et que- 


sto numero 3 pono sopra a 59 fa 58 et questo 
multipica per 10 fa 580 di poi mettivi su el 
numero di chi ha el grosso cioè 1 fa 581 et di 
questo fa trarre 350 resta 231 et perchè sono 
2 centinaia dirai che ’l secondo ha l’anello, per- 
chè le decine sono tre dirai ch’ il terzo ha il 
soldo et così el primo ha el grosso(?). (segue 
il “ castelluccio ”). i h: 
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CODICETTO DI GIULIANO DE’ MEDICI: IL PROBLEMA DEGLI 


ANELLI - 


Il quinto è un problema in cui si ado- 
pera la regola così detta di falsa posizione. 


Uno maestro vuole fare una bonbarda et 
per fondere el metallo ha fatto uno fornello 
con 3 boche da fare fuocho: in modo tale che 
faciendo fuoco dalla prima bocha fonderebbe 
la materia cioe el metallo in 10 hore et faciendo 
fuocho dalla seconda bocha sola fonderebbe 
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FIRENZE, BIBLIOTECA RICCARDIANA. 


detto metallo in 15 hore: et faciendo fuocho 
dalla terza bocha sola fonderebbe detta materia 
in 20 hore. Addimandasi facciendo el fuocho 
da tutte a tre le dette boche a un’otta in quanto 
tempo e si fonderà detta materia. Farai in 
questo modo: togli uno numero che habbi °/j0 
et °/15 et °/ che torrai 60 poi dirai el !/x0 
di 60 è 6 el 1/1; di 60 è 4 el !/» è 3. Rac- 


cogli insieme fa 13 e questo e el partitore poi 
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CODICETTO DI GIULIANO DE MEDICI: IL PROBLEMA DEL FONDI. 


TORE DI BOMBARDE 


parti 60 per 13 ne viene 4 hore et */13 et in 
tanto tempo fondeva detta materia. Come vedi 
di sotto (8). (segue il “ castelluccio ”). 

Il problema seguente ha pur esso per 
soggetto dei giuocatori che giuocano a vin- 
ciperdi. 

Sono giuchatori a una taverna che giuochano 
a perdavincho; et ognuno di loro chava fuori 


- FIRENZE, BIBLIOTECA RICCARDIANA. 


danari e tutti giuocano insieme: et uno di loro 
comincia a trarre e dadi et gli altri 5 mettono: 
e ognuno mette tutti e sua denari et quello 
che trae perde la prima posta con tutti gli altri 
5 et pagha ognuno et restagli denari: di poi trae 
el secondo e tutti gli altri 5 ognuno mette tutti 
e sua denari: e anche costui perde et paga 
ognuno et avanzagli denari poi trae el terzo et 
perde et paga ognuno et avanzagli denari: et 
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CODICETTO DI GIULIANO DE’ MEDICI: IL PROBLEMA DEI GIUO. 
CATORI A *‘*‘PERDIVINCI’’ - FIRENZE, BIBLIOTECA RICCARDIANA. 


poi trae el quarto et fa el simile: et così fa el 
quinto el sesto e tutti sempre perdono la prima 
posta: et quando ognuno ha tratto la volta sua 
non giuochano più; et facendo conto truovono 
che apunto ano tanti denari l’uno quanto l’autro. 
Addimandasi quanti denari cavarono fuori cia- 
scuno di loro: fa così dirai perchè è giuocatori 
sono 6 dirai ch’uno di loro cavò fuori 7 denari 
o che moneta vuoi cioè 1 più che el numero de” 
giuocatori: poi radopia questo 7 e trane 1 fa 13 
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poi radopia anche questo 13 e trane 1 fa 25 
poi radopia 25 e trane 1 resta 49 et questo 
radopia e trane 1 fa 97 e questo radopia e 
trane 1 fa 193 et così direno che quello che 
cominciò a trarre chavò fuori 193 monete, el 
secondo ne .cavò 97, el terzo ne cavò 49, el 
quarto 25, el quinto 13, el sesto ne cavò 7. 
Come vedi di sotto disegnato. (9). (segue il “ ca- 
stelluccio ’). 
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CODICETTO DI GIULIANO DE’ MEDICI: IL PROBLEMA DEI FRATI 
PELLEGRINI - FIRENZE, BIBLIOTECA RICCARDIANA. 


LI 


Il problema settimo è 
diletto” più popolari allora, che potrebbe 


uno dei ‘casi di 


ora servire come giuoco di sala, o di so- 
cietà. E° il problema dei 15 frati e dei 15 
monaci, che in altri codici si chiamano 15 
cristiani e 15 giudei; si tratta di disporli 
in circolo per modo che, facendo il conto 
per nove, si dovesse eliminare quello che 
trovavasi al 9° posto. La malizia del di- 


rettore del giuoco consisteva nel mettere in 
codesto posto sempre un monaco od un 
ebreo. 


Partendosi da Firenze 15 frati di Sancto 
Francescho per ire impellegrinagio al sipolcro: 
s'acompagnorono in fra via con 15 monaci di 
Camaldoli: et giugnendo a Vinegia montorono 
in s'una barcha per andare in gerusalemi et 
navicando ebbono una gran fortuna in modo 


99 


me 


2 ghe hi tino pun 


chel dun de de (ndo 67 4- 
bra CRI ‘equei hi dibeoha Aa pro ei 
caltonalmeza è pa fa duna de 
nmo renderai: ade ri tor 2 ds (ua 
temnmta/* et rima righe e Vellertera 
ta/ muinacia/e 
diciaima ch elio A) pa Largo 
do d inboe & ta ll Hi: 
smifiara nelmeza È dio 
FAO Hi infiemeg bre 

ca e 9 A d Ae inbadha no 
erq bart Lis ne mene 4 VA serbi 

fia eldiamitro deli rA{ 


% de piqu/ 


choft x 1 noi 


la le i 


ZA‘; tt pe 


ret Lo he info. 


CODICETTO DI GIULIANO DE’ MEDICI: IL PROBLEMA DEL 
TINO - FIRENZE, BIBLIOTECA RICCARDIANA, 


che e frati dicevano che ell’era per e’ grandi 
pecati di quegli monaci: et loro dicevano per 
l’oposito: di modo che vedendo el padrone la 
quistione loro et volendo alegerire la nave 
overo barcha disse che 15 di loro voleva gittare 
in mare et che fra loro se n’acordassino. Allo- 
ra uno di que frati che era molto savio disse 
facciano uno cerchio di tutti noi e cominciano 
a uno a noverare et a chi tocha 9 sempre sia 
gittato in mare per insino a tanto che 15 ne 
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vadi in mare et 15 ne resti et così s'acordorono 
di fare: alora questo frate aconcio in tal modo 
el cerchio de’ frati et de” monaci che cominciò 
a sse a contare et sempre contando per ordine 
et a ogni 9 uno monaco era gittato in mare et 
così e frati tutti restorono e’ monaci tutti furono 
gitati in mare: el quale cerchio s’aconciò come 
di sotto tacitamente cioè: (segue il “ castel- 
luccio *). 


In prima e dove si comincia a noverare 


misse 4 frati poi 5 monaci poi 4 frati poi l 
inonaco 3 frati 1° monaco 1° frate 2 monaci 
2 frati 3 monaci 1 frate 2 monaci et 2 frati 
et 1° monaco. (10) 


L’ultimo problema è l’applicazione del- 
le regole per il calcolo dei volumi. 


Egli è uno tino pieno d’ue [uve] pigiate ch’el 
diametro del fondo è 4 braccia e !/ e quello 
di bocha è 3 braccia e !/, e alto nel mezzo 
3 braccia. Vo sapere quanto vino renderà; ren- 


dendo e !/,, di 


e "/34 di sua tenuta in vinaccia. Fa’ chosì: prima 


sua tenuta et rimanendo 


perchè noi diciamo ch’el tino è più largo sul 
fondo che in bocha dobimo pigliare la misura 
nel mezo de l’alteza; et perciò racogli insieme 
4 braccia !/, che gli è in fondo et 3 braccia 1 /, 
che gli è in bocha fa 8 braccia et questo parti 
per 2 ne viene 4 braccia e tanto fia el diametro 
del tino raguagliato el fondo et la bocha. Ora 
per sapere quanto è quadro multiplica in 4 sè 
fa 16 et di questo piglia li 11/4 che sono E2 
et ‘/7 et questo multiplica per 3 braccia, che è 
alto il tino, fa 37 e 5/7 et braccia 37 e 5/1 è 
quadro et perchè uno braccio quadro tiene 5 
barili multiprica 37 braccia Sl vie 5 barili 


(1) Ms. Trivulziano, 2147. - (2) Ms. Trivulziano, 784. 
(3) Ms. Trivulziano, 2163. - (4) Ms. Trivulziano, 2167. 

(5) Gioverà spiegare il problema con linguaggio mo- 
derno. Su 36 lire il possessore della lana deve avere li- 
re 12 in panno; nel baratto una canna di questo si cal- 
cola 8/, del valore reale, quindi esso deve ricevere: 

12: e/, = | =.9 lire in panno. 

Deve altresì avere L. 12 in drappo: il cui prezzo nel 
baratto è calcolato */5 del valore reale, quindi deve avere 
12: ?/,, = ®/ = 10 lire e 6/, ossia 10 lire e ?/,. 

Fra panno e drappo riceverà lire 19°/,. 
In contanti deve avere 30 — 19 ?/, = lire 10 !/,. 

La seta a baratto costa 12 lire, quindi L. 10!/, in con- 
tanti devono equivalere a L. 12 di seta a baratto che 
vale 7 in contanti, ossia che è calcolata a baratto !/, del 
suo valore reale. Perciò moltiplicando 12 per 7 e divi- 
dendo per 10/, si ottiene il prezzo di una libbra di seta 
in baratto, 
12X7 84 252 
Tei Pg)! 

(6) Per meglio chiarire le operazioni, indichiamo con 
x il numero del primo dado. Le operazioni fatte recano 
come resultato 100 x + 350 + 10y + 2, chiamando y e z 
rispettivamente i numeri dati dagli altri due dadi. E per- 
ciò, togliendo dal resultato finale 350, si ottiene il numero 
100 x + 10y + 2 di cui le tre cifre rappresentano na- 
turalmente i tre punti segnati dai dadi. 

(7) Il quarto problema si può meglio chiarire indi- 


= 8 lire 2 soldi 11 denari !°/,,. 


fa 188 barili et ‘/, et perchè el tino rende 
solo e !"/,, della sua tenuta el resto rimane 
in vinaccia, piglia li !"/,4 di 188 barili sono 
133 barili !/7 e tanto renderà (11). 


Quest’aritmetica figurata qualche cosa di- 
mostra e c’insegna. La Casa giocosa” di 
Vittorino da Feltre che sapeva rendere di- 
lettoso ogni studio, e ricreazione la scuo- 
la, avea fatto proseliti e trovato dapper- 
tutto imitatori. 

L’“ apparare”’, l’essere addottrinati nei 
principj delle arti liberali, era un premio, 
perchè serbato ai meritevoli, non come 
oggi un castigo per tutti. Così le stesse ari- 
de pagine d’un trattatello d’aritmetica, an- 
che quelle del libretto “in forma ” desti- 
nato ai fanciulli non principi, erano allietate 
da figure ed ornati che nel codicetto me- 
diceo diventavano vaghi e ridenti minil, 
dovuti alla bottega forse di qualche emulo 
di Vespasiano cartolajo, come questi dei 
quali vi abbiamo offerto un piccolo saggio. 


GUIDO BIAGI. 


cando le operazioni come nel precedente. 

(8) Il numero che è indicato con 0 è un multiplo co- 
mune di 10, 15 e 20. In un’ora la prima bocca fonde 
1/103 la seconda 1115; la terza 1/20. Tutte e tre insieme 
in un'ora: 1/10 + 1/15 + 1/20 — 13/60. Se in un’ora fon- 
dono 13/60, fonderanno tutto il metallo che è 0/60 in 
60/60: 13/60 = 60/13 d’ora cioè 4 ore e 8/13. 

(9) Anche in questo si adopera la Regola di falsa po- 
sizione, scempia. Della falsa posizione doppia che in 
arabo chiamavasi catain, dà le norme Lionardo Pisano 
(Fibonacci) nel XIII capitolo della Pratica, a cui riman- 
diamo chi voglia indugiarsi in questi problemi. 

(10) Il giuoco è fondato sui numeri multipli di nove. 
Nel primo giro si eliminano le persone che occupano i 
tre posti indicati dai tre multipli di 9 inferiori a 30, e 
ad ogni giro successivo resta sempre un numero di frati e 
monaci inferiore di due al precedente, e per questo il 
conto deve cadere su quelli che occupano il posto 9° e 
18° ossia ai multipli di 9 contenuti nel numero che ri- 
mane: nell’ultimo giro la vittima deve necessariamente 
occupare il nono posto. 

(11) Il volume del tino è calcolato approssimativa- 
mente come un cilindro avente per base la sezione con 
un piano condotto a egual distanza dalla sua base; e per 
trovare l’area della sezione applica la formula 
TALI - 


D? ; 
x-- prendendo per valore di TE 


4 
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ROMANO ROMANELLI: LA MEDAGLIA DI S. A. R. LA 
DUCHESSA D'AOSTA. 


DUE MEDAGLIE DI ROMANO ROMANELLI. 


Romano Romanelli fiorentino ha cominciato 
a modellare medaglie durante la guerra quando, 
ufficiale di marina, era stato richiamato sotto 
le armi. Scultore, figlio e nipote di scultori, 
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egli sabito scelse per le sue quattro medaglie 
di guerra (quella pel Sommergibile S. 2, quella 
commessagli da Gabriele d'Annunzio per gli avia- 
tori del Varano, quella per la « Andrea Doria ”’, 


quella per la Torpediniera 36 P N) il tipo del 
“medaglione di getto” caro al Pisanello e ai 
suoi imitatori veneti, lombardi e toscani del 
quattrocento. Era del resto il tipo antico del. 
l’aes grave romano, moneta fusa e non coniata. 
Scultura vera, senza nessuna velleità di gara con 
l’oreficeria; scultura che non teme aggetti e spes- 


ROMANO ROMANELLI: LA MEDAGLIA DI S. A. R. LA 
DUCHESSA D'AOSTA (ROVESCIO). 


sori purchè distribuiti e pesati con norme d’arte; 
scultura che sa chiudersi nella forma circolare 
e quasi vi rota dentro. Ma essa differisce dal 
bassorilievo in questo, che resta costretta tra 
due piani inflessibili: quello del fondo che non 
deve essere mai intaccato, e quello dei maggiori 
rilievi che devono essere rasi alla stessa altezza 
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pur mantenendo il loro netto risalto e il loro 
chiaroscuro definito. 

Occorre per quest’arte laconica e virile una 
volontà sempre vigile nello scegliere i particolari 
e nel definire le masse con precisione, così che 
alla fine l’evidenza sia immediata. Voglio dire 
che a tanta semplicità della medaglia (medaglia: 
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ROMANO ROMANELLI: LA MEDAGLIA PER I 
VOLONTARI DI GUERRA. 


parola nostra, cosa nostra, arte nostra per se- 
coli) non si arriva di primo acchito, ma lenta- 
mente, e quasi astraendo dal vero, dopo averlo 
osservato, studiato, imparato a memoria. Perciò 
la più difficile prova è qui il ritratto. Romano 
Romanelli vi si era già cimentato nella testa d’An- 
drea Doria, sostenendo bene il confronto con 


la celebre medaglia di Leone Leoni che, mo- 
dellata nel 1530, era già minuta e da conio più 
che da getto. 

Adesso col ritratto in profilo della Duchessa 
d’Aosta egli ha raggiunto una padronanza di 
modellazione anche più sicura. Si osservino i 
cinque piani paralleli dal sopracciglio al globo 
dell’occhio; si osservi la modellazione della ma- 
scella tra gota e mento. Non conosciamo un 
altro scultore capace oggi di tanta compendiosa 
ed insieme espressiva sobrietà. Solo ci dispiac- 
ciono i troppi e triti pastelli di creta o di cera 
schiacciati sopra questi piani recisi. V'è lì an- 
cora un ultimo brivido di pittoresco da cui 


un’arte siffatta dovrebbe guarire per sempre. 
Nell'ultima medaglia, pei volontari di guerra, 
il piano del fondo è infatti quasi tutto li- 
scio. Anche questa medaglia gliel'ha commessa 
Gabriele d’Annunzio, con una fiera scritta in 
latino dalla quale lo scultore ha tolto il sog- 
getto del guerriero alato che si scaglia a ferire 
alzando con le due mani sul capo la spada ro- 


. mana. Il Poeta vuole donarla egli stesso ai suoi 


compagni volontarii. E il ricordo sarà un pre- 
mio due volte caro: pel nome di chi lo offrirà 
e per l’arte che lo farà memorabile. 


U. 0. 


COMMENTI. 


UN’INCHIESTA SULL’INSEGNAMENTO ARTISTICO. 


Dopo quelle pubblicate nei fascicoli di aprile e maggio, ecco altre risposte alle nostre due 


domande sulla riforma dell’insegnamento artistico. 


Ripetiamo le domande: 


1) È utile che l’insegnamento delle tre arti maggiori resti, negl’Istituti e Accademie di Belle Arti, 


separato dall’ insegnamento delle arti dette minori? O è necessario che tutto l’insegnamento 


dell’arte diventi solo pratico e tecnico, che cioè si crei in varii gradi un solo tipo di Scuola 
e d’Istituto d’arte, con laboratorii e officine, adattando queste Scuole e Istituti agli usi, 


alle tradizioni, ai materiali e alle industrie artistiche locali ? 
2) Se si crede che i due insegnamenti debbano restare distinti, quali Istituti di Belle Arti pos- 
sono essere soppressi? E quali possono essere più utilmente trasformati in Istituti e Scuole 


d’arte industriale ? 


Nei prossimi fascicoli pubblicheremo le risposte di altri artisti. 
E opportuno ricordare che non abbiamo interrogato gli artisti che oggi insegnano negl’ Isti- 


tuti di Belle Arti. 
LIONELLO BALESTRIERI. 


Non mi stancherò mai di ripeter sempre le stesse cose, 
cioè che tutte le scuole d’Arte come sono oggi in Italia 
nocciono al più alto grado all’arte e agli artisti, e che 
una riforma radicale s'impone senza più indugiare. 

Che le scuole d’Arte dipendano da un Ministero o dal- 
l’altro a me pare che importi poco, purchè tale dipen- 
denza non significhi livellazione, compressione, schiaccia- 
mento di qualunque idea nuova e d’ogni buona iniziativa. 


In quanto alla prima domanda ripeterò che l’arte, es- 
sendo una, non può avere che una sola scuola e un solo 
insegnamento. Ma tale scuola dovrebbe essere organizzata 
come un modello perfetto dei varii stabilimenti industriali 
moderni, con più o meno laboratorii, a seconda dei bi- 
sogni delle industrie artistiche locali; e l’ammaestramento 
degli allievi dovrebbe consistere specialmente nell’esegui- 
re oggetti utili di uso comune i quali, pur conservando 
un carattere essenzialmente artistico, fossero alla portata 
di tutti, escludendo assolutamente ogni imitazione del- 
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l'antico. All’esecuzione si dovrebbe procedere ideando 
l'oggetto, facendone gli studi e i disegni necessari ed ese- 
guendolo tecnicamente. Il compito sarebbe così la crea- 
zione dell’oggetto e non una serie di esercizi astratti come 
si fa tuttora in ogni scuola per inveterata convenzione 
e per gran comodità dell’insegnante. Tutta la produzione 
dovrebbe essere venduta a beneficio della scuola, degli 
allievi e degli insegnanti. Soltanto così, e non escludendo 
affatto la magica molla dell’interesse, si potrebbe realiz- 
zare il bel sogno di far entrare nella scuola la vera vita. 

Che devo rispondere alla seconda domanda sugli Isti- 
tuti di Belle Arti? Essi non sono altro che semenzai in- 
felici di spostati, fabbriche di sedicenti professori di dise- 
gno che ammorbano tutte le povere scuole d’Italia. Essi 
sono i veri nemici delle scuole d’Arte applicata. Dunque 
via, senza pietà. La grande Arte ? Ma non è stata mai di 
casa in questi luoghi! Chi nasce con le ali, vola da sè. 
Lo Stato però, di tanto in tanto, dovrebbe rinforzare 
quelle benedette ali con un po’ d’oro, e niente altro. 

Parlar di trasformazione? Mi par che perfino dalle 
mura di quegl’Istituti debba schizzar veleno accademico. 
Sarebbe peccato farci entrare la nostra bella gioventù rin- 
novata, senza una buona disinfezione. Si potrebbero uti- 
lizzar soltanto i buoni locali di quegl’Istituti esistenti in 
città che non hanno scuole d’Arte industriale. 

Quando sarà sentita questa voce che ormai è unanime, 
o almeno di tutti quelli che vedono chiaro? 


FELICE CARENA. 


Anche se in qualcuno dei nostri Istituti insegnano ar- 
tisti di valore, non ho tuttavia nessuna fiducia nella scuo- 
la di Belle Arti come è adesso, e poca o nessuna nelle 
tante riforme pensate e progettate. 

Unica salvezza, dunque, è l’abolizione completa, radi- 
cale, coraggiosa degl’Istituti di Belle Arti non cercando 
nemmeno di trasformarli in Istituti professionali. Per le 
arti applicate sono e saranno utilissime le Scuole d’arti 
e mestieri e gl’Istituti d’arte applicata, credo, attualmente 
amministrati dal Ministero dell’Industria. Da queste scuo- 
le sono usciti i nostri migliori decoratori ed artigiani; 
ma quasi nessuno dei nostri pittori e scultori è uscito 
dagl’ Istituti di Belle Arti. Le Accademie non servono 
dunque che a creare dilettanti pittori e scultori mediocri, 
e professori di disegno per le scuole secondarie. Ne vale 
la pena, e la spesa? 

So che non è cosa facile ritornare senz’altro all’antica 
e bella “bottega”, e non so nemmeno se sia possibile. 
Tuttavia coll’abolizione delle Accademie avremo senz’al- 
tro abolito, o almeno diminuito, il terribile dilettantismo 
e il numero degl’illusi. Sono d’altra parte sicuro che i 
pochi artisti forti e degni troveranno anche tra difficoltà 
e dolori la loro via e potranno solo così essere utili al- 
l’arte e al paese. 


Il denaro che lo Stato spende attualmente per le scuole 


d’arte (poco, lo so) potrebbe essere speso per decorare 
pubblici edifici; e questi lavori potrebbero essere affidati 
coraggiosamente ai pochi artisti degni, non come ora ai 
più petulanti e instancabili frequentatori delle anticamere 
ministeriali. L'artista a cui fossero affidati questi lavori, 
avrebbe necessità d’aiuto e chiamerebbe a sè elementi 
vivi ed utili; e forse così a poco a poco si potrebbe crea- 
re la vera scuola la quale, per me, non deve essere d’il- 
limitata libertà come da molti si crede, ma di amorosa 
e ferrea disciplina. 


ENRICO DEL DEBBIO. 


Le Accademie e gli Istituti di Belle Arti devono es- 
sere tutti aboliti. I giovani, per le arti così dette mag- 
giori, dovrebbero frequentare, come in antico, le “ bot- 
teghe”, gli studii di artisti da loro liberamente eletti. 
Per le arti cosidette minori, occorre fondare Istituti o 
Scuole, con laboratorii ed officine, in grandi e in piccoli 
centri dove esista ancora una sicura tradizione locale. 


CLEMENTE PUGLIESE LEVI. 


Poichè non si possono più riesumare le antiche “ bot- 
teghe* è utile conservare alcune Accademie ed Istituti 
di Belle Arti: ma non come sono ora un semenzaio di 
spostati. 

D'altra parte credo impossibile rendere tutto l’insegna- 
mento dell’arte solo pratico e tecnico, e perciò vorrei 
che agl’Istituti di Belle Arti (limitati a quelli dei grandi 
centri come corsi superiori) fossero ammessi soltanto co- 
loro che dimostrassero una spiccata attitudine a dedicarsi 
alle arti maggiori. Si dovrebbero quindi istituire scuole 
preparatorie, cioè corsi comuni alle arti maggiori e mi- 
nori, dalle quali scuole sarebbero poi scelti rigorosamente 
gli aspiranti agli Istituti Superiori. Gli altri potrebbero 
allora utilmente avviarsi ai rami pratici e tecnici. 

I minori Istituti soppressi continuerebbero ad avere il 
carattere di Accademie, come ve ne sono parecchie nel. 
le città di provincia. Ed i Comuni potrebbero ancòra aiu- 
tare con borse di studio quei giovani ammessi ai pochi 
Istituti maggiori, i quali giovani non avessero mezzi suf- 
ficienti per vivere in quelle grandi città. | 


ATTILIO SELVA. 


Penso che l’insegnamento d’arte, com’è ordinato oggi, 
e cioè distinto tra arti maggiori (Istituti e Accademie di 
Belle Arti) e arti minori, sia, peggio che inutile, danno- 
sissimo. È necessario e urgente, secondo me, che tutto 
l'insegnamento artistico diventi e sia soltanto pratico e 
tecnico; e che un’unica scuola sia istituita; e che sia ap, 
punto laboratorio, bottega, officina, e basta, schiettamente 
intonata e legata alle condizioni e alle tradizioni locali ; 
e delle attuali Accademie sia perduto per sempre il ri, 
cordo. 


LUIGI DAMI, Segretario di Redazione. 
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Ricca rivista mensile - 32* Annata - Semestre L. 45,— Fascicolo separato L. 9,— 


“Stickerei und Spitzen Rundschau,, 


Il giornale delle signore - 22° Annata - Riccamente illustrato 


Il fascicolo doppio Contiene circa 75 illustrazioni di lavori a mano - Semestre L. 11, 
d'apertura artistici d'ogni genere - Tulli e ricami a colori - Pizzi DIEIRACoA a questa oe E VEGTE 
. RE . gle . lremo questo Importante fa- 
22*Annata - Ottobre 192 1 - Ricco di insegnamenti e relazioni dei migliori autori. ME ARI. si VERI 7, 


OPERE INTERESSANIEDELLOSTESSOZEDMORE: 


MANUALI DI ALEXANDER KOCH - Volumi illustrati con 200 illustra- 
L'ARTE DELLA CASA AI NOSTRI GIORNI zioni ciascuno e tavole artistiche. 


Volume: Camere da letto - Volume: Sale da pranzo e cucine - Volume: Studi - Nuova edizione 1921 


Ogni volume elegantemente rilegato in colore scuro L. 54,— 
Edizione di lusso elegantemente rilegata in imit. carta Giapponese bianca, in custodia di cartone L. 72,— 


DAS SCHONE HEIM - Testo di consigli per l'arredamento della casa. — Con la colla- 


borazione di circa 40 competenti. — Edito da Alexander Koch. 
tp 300 pagine - formato 8° — Rilegatura leggera L. 36,— 
Edizione di lusso con rilegatura Giapponese con oro, in custodia di cartone L. 110, — 


PROSPETTI ILLUSTRATI, GRATIS A RICHIESTA 


Editore: ALEXANDER KOCH - Darmstadt W. 41 


er 


